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             Pour étudier le comportement des Terriens, des Extra-terrestres qui veulent s'emparer de la Terre expédient un contingent de 300 volontaires en éclaireurs.


             La plupart n'arrivent pas à s'adapter et à se fondre dans la population. Parmi ceux qui y parviennent, se trouve Tarsa. Il fait la connaissance d'une Terrienne et en tombe amoureux.


             Cependant s'il est humain, son métabolisme est foncièrement différent de celui des gens qui l'entourent et lorsqu'on découvre que son sang est brun et plus épais que la normale, on le considère comme un mutant et la chasse à l'homme s'organise.


             Une chasse à homme qui débouche sur une effroyable catastrophe... Un cataclysme à l'échelle du cosmos.
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PROLOGUE

	Tarsa longe la coursive qui conduit au Centre de Rassemblement. D’autres volontaires s’y rendent en même temps que lui, mais il ne leur adresse pas la parole. Ils ont d’ailleurs tous des visages fermés et sévères.

	Au début du stage, on leur a recommandé de ne pas se lier entre eux. Interdit la moindre camaraderie. Défendu toutes relations, même entre garçons et filles, que ces relations soient amicales ou sentimentales, car cela pourrait nuire à leur action future à partir du moment où ils seront en opération.

	Ce qui ne devrait plus tarder.

	Tarsa a toujours respecté scrupuleusement cette règle essentielle et ses compagnons aussi. Dans leur grande majorité, en tout cas. A sa connaissance, durant tout le stage, il n’y a eu que deux manquements à cette discipline. Manquements immédiatement sanctionnés par le renvoi des coupables dans des unités opérationnelles d’intervention.

	De toute façon, désormais, le stage touche à sa fin. L’immense vaisseau cosmique, la monstrueuse nef ronde de quinze kilomètres de diamètre, formant à elle seule un monde isolé dans l’espace et capable de se suffire à lui-même, se trouve en vue de la planète que le Grand État-Major a choisie et où le débarquement des unités combattantes aura lieu dès que les volontaires, débarqués secrètement, en avant-garde, auront accompli leur travail de préparation.

	Cette planète possède toutes les qualités indispensables pour que les hommes de l’espace envisagent de s’y installer… Les détecteurs l’ont établi… Gravité… Atmosphère… Saisons… Climat… Un seul point noir : l’importance de sa population et les détecteurs n’ont pas pu déterminer avec exactitude s’il s’agissait d’une race vraiment humaine.

	Humanoïde certainement et dotée d’une civilisation raisonnablement avancée. Stade 2 au minimum… Les fusées détectrices, en forme de disques plats, qui ont sillonné le ciel de cette planète n’ont pu donner de précisions absolues.

	Une fois au sol, les volontaires seront peut-être confrontés à des problèmes insolubles, mais c’est pour cela qu’on les sacrifie.

	Tarsa pénètre dans le Centre de Rassemblement. Une grande pièce rectangulaire pourvue de bancs et de pupitres disposés en gradins face à une estrade sur laquelle se tient Orgon, entouré de son État-Major.

	Il vient de brancher un micro :

	— Installez-vous… Ne perdez pas de temps.

	Orgon est un géant. Deux mètres. Athlétiquement proportionné. Le crâne rasé. Des yeux un peu trop ronds. Son corps, tassé, le différencie de tous les volontaires choisis selon certaines caractéristiques physiques se rapprochant le plus de celles que les fusées ont pu déterminer sur la planète.

	Sanglé dans l’uniforme noir des combattants de l’espace, Orgon porte au collet de sa tunique les cinq éclairs d’argent, insignes de son grade. Le plus élevé dans la hiérarchie militaire du formidable vaisseau.

	Les membres de son État-Major se tiennent derrière lui. Ils ont assuré le stage des volontaires, mais cette fois, c’est le chef suprême qui doit prendre la parole.

	Les jeunes gens sont tous impressionnés par son regard froid et le pli dur de sa bouche. Rapidement, ils s’installent et chacun compose son numéro d’immatriculation sur le petit cadran placé à la droite du pupitre sur lequel il s’est assis.

	Le mot Complet s’inscrit rapidement sur l’écran qu’Orgon ne quitte pas des yeux et dès qu’il l’a lu, il prend la parole avec une certaine solennité :

	— Vous assistez à la dernière réunion du stage. Votre entraînement est terminé. D’ici quelques heures, vous aurez tous quitté le Tarban et la plupart d’entre vous, sinon tous, n’y reviendront jamais.

	Ces paroles sont accueillies sans un murmure. Orgon continue :

	— Vous êtes nés dans l’espace comme vos parents, vos grands-parents et vos ancêtres depuis d’innombrables générations. Pas un d’entre vous n’a foulé le sol vivant d’une planète. Je dis bien : vivant. Sur les planètes, la vie jaillit de toute part, même sous les pieds de ceux qui s’y promènent… Là-bas, la vie n’a pas besoin d’être sollicitée et entretenue, elle éclate de partout continuellement sous mille formes différentes… Vous devrez vous accoutumer rapidement à ce nouveau mode d’existence ou disparaître… Une fois au sol, plus rien ne pourra vous protéger en dehors de votre esprit d’initiative et de vos qualités d’adaptation… La moindre lacune dans votre préparation vous condamnera à mort instantanément.

	Un sourire glacial flotte un instant sur ses lèvres :

	— Sur cette planète, vous pourrez subsister, mais nous ignorons tout des êtres qui l’habitent. Rien de leur mode de vie et de l’état de leur civilisation… En principe, la plus grande partie d’entre eux devraient avoir notre morphologie. L’agrandissement des photographies prises par les satellites artificiels que nous avons envoyées semble l’indiquer, mais cela ne signifie pas une identité absolue… Pour obtenir une certitude, nous aurions dû nous approcher beaucoup trop près et on nous aurait repérés, compte tenu de notre masse, ce qu’il fallait éviter à tout prix, car le moment venu, il sera primordial pour nous de frapper par surprise. Nos adversaires auront le nombre pour eux, mais je ne sais pas dans quelle proportion.

	Un instant, il reste silencieux, examinant les visages tournés vers lui. Leur détermination le frappe.

	— Vous êtes, en un sens, la première vague d’une invasion devenue indispensable, nos savants en sont tous convaincus. Nous devons retrouver un mode de vie identique à celui de nos lointains ancêtres, faute de quoi, nos descendants, d’ici quelques générations, subiraient des mutations telles que, très rapidement, ils n’auraient plus rien d’humain.

	Un temps d’arrêt. Il tient tout son auditoire sous son regard :

	— En un sens, l’avenir de notre race va dépendre de vous, mais votre mission n’est pas militaire. J’attends de vous les informations précises qui me font encore défaut et que je ne peux obtenir autrement sans que le Tarban se découvre, ce qui diminuerait nos chances de réussite si nous avons affaire, par exemple, à une civilisation du stade 4… Je ne le pense pas, mais c’est peut-être le cas.

	Sa voix reste sèche. Dure. Précise.

	— Vous devrez donc impérativement vous fondre dans la population indigène et partager sa vie de façon à étudier son comportement, sa force de résistance à nos possibilités militaires et la nature de son organisation… En un mot, découvrir toutes ses possibilités, offensives, défensives et tactiques.

	Ses paroles sont répercutées dans le cerveau des volontaires par un émetteur psychique de façon à les imprégner totalement de ces directives qu’Orgon estime fondamentales.

	— Chacun s’organisera selon son tempérament et dans les conditions qu’il choisira. Vous devez rester seuls, isolés. La plus grande faute que vous pourriez commettre consisterait à tenter de vous unir ou de vous regrouper pour agir en commun. Vous serez débarqués isolément, toujours dans des endroits peu habités choisis par les détecteurs de la nacelle qui vous emportera et cela sur tous les continents et à toutes les latitudes de la planète que nous avons choisie. La nacelle qui vous aura déposés repartira immédiatement pour l’espace et, si vous tentiez de la retenir, vous seriez désintégrés avec elle.

	Parmi les volontaires, personne ne bronche. En un sens, Orgon ne fait que préciser une dernière fois sous la forme d’un ordre, des données que le stage auquel ils viennent de participer leur a rendu familières.

	— Bien entendu, vous ne pourrez conserver aucune arme avec vous, et l’équipement avec lequel vous débarquerez se détruira automatiquement après usage. Il en ira de même des vêtements que vous emporterez du Tarban… En un mot, vous ne pourrez rien conserver qui soit originaire du bord au-delà de vingt-quatre heures. Passé ce délai, vous devrez avoir trouvé des vêtements sur place et appris le langage des autochtones. C’est un impératif absolu. Ceux qui n’y seront pas parvenus à temps devront mourir, car en aucun cas, il ne faut que nos futurs adversaires, des ennemis en puissance, se doutent que des êtres venus de l’espace ont pris pied sur leur planète.

	Un frémissement parcourt tout de même les trois cents volontaires qui écoutent Orgon, mais il n’en tient aucun compte :

	— Votre premier objectif sera donc de vous procurer des vêtements tels qu’on en porte là-bas. Le second, d’apprendre le langage qu’on y parle. Si c’est indispensable pour vous procurer des vêtements et pour assurer le secret de votre débarquement, il vous sera permis de tuer. Vous disposerez tous pour cela d’un Éclatant, que vous porterez au doigt sous la forme d’une bague dont vous garderez la pierre à l’intérieur de la main. A l’intensité prime, elle hypnotise. A l’intensité seconde, elle tue. Au bout de dix heures, vous devrez jeter cette bague car elle se désintégrera. Les vêtements que vous emporterez feront de même au bout de vingt-quatre heures.

	Personne n’émet la moindre protestation. Orgon continue donc :

	— Le langage, maintenant !… Vous partirez avec une sonde psychique… Une sonde-transfert… Tous, vous en connaissez le maniement… Je le répète…

	Sur la table placée devant lui, il prend une boîte noire dont il fait sortir deux électrodes :

	— Vous placez la rouge sur le front de votre victime et la noire sur le vôtre avant d’actionner le levier de contact. Tout l’acquis intellectuel du cerveau soumis à l’électrode rouge passera dans le vôtre en imprégnant vos neurones d’une façon indélébile. Instantanément, vous posséderez toutes les connaissances de votre victime, donc son langage. Vous pouvez choisir n’importe qui, de n’importe quel sexe et vous n’avez pas besoin que les sujets soient d’une grande intelligence. La vôtre établira d’elle-même les synthèses nécessaires ; s’il advenait que votre personnalité ne soit pas assez forte pour dominer celle de l’être avec lequel vous aurez procédé au transfert, votre cerveau ne supportera pas une domination étrangère et il est conditionné de telle façon que ses cellules se bloqueront, provoquant la mort.

	Un hochement de tête :

	— Dès qu’elle aura été débranchée, la sonde psychique se désintégrera à son tour. Elle ne pourra servir qu’une seule fois. Rien ne vous obligera à ce moment-là à tuer l’homme ou la femme dont vous aurez vidé le cerveau. Rien si vous êtes certain qu’on ne pourra pas déduire de leur état que vous venez de l’espace. Si vous décidez de les laisser vivre, on ne comprendra jamais ce qui leur est arrivé ; ils n’auront pas perdu la raison, ils devront seulement tout réapprendre.

	Un sourire joue sur ses lèvres :

	— Si vous volez des vêtements, vous devrez rapidement vous éloigner de l’endroit où vous les aurez pris… Pour des raisons faciles à comprendre…

	Cette fois, il se départit un peu de sa gravité pour ajouter :

	— Chaque mit, des fusées équipées de sondeurs psychiques se mettront en orbite autour de la planète de façon à la quadriller entièrement. Votre cerveau a été conditionné pour capter leurs appels jusqu’à cinq kilomètres. Pour établir un contact mental, qui durera jusqu’à ce que vous l’interrompiez vous-même, avec une de ces fusées, il vous suffira de concentrer toute la force de votre volonté. Faites-le seulement si vous êtes seuls. Une fois ce contact établi, vous ferez mentalement votre rapport. Je compte recevoir de vous tous un maximum d’informations de toutes sortes qui seront analysées par nos ordinateurs.

	Nouveau silence, puis :

	— Naturellement, le hasard pourra vous amener à rencontrer un autre volontaire et il est évident que vous le reconnaîtrez au premier coup d’œil quelle que soit la façon dont il sera habillé. Dans le premier temps de votre installation, vous devrez faire comme si vous ne le connaissiez pas.

	Il arrive à la fin de son exposé et, malgré sa froideur apparente, il se sent étreint par une étrange émotion.

	— Les fusées, chaque nuit, pourront vous donner de nouvelles instructions. Certaines auront un caractère général et vous concerneront tous, d’autres ne s’adresseront qu’à un certain nombre d’entre vous ou même le cas échéant à un seul. Ces instructions individuelles seront précédées du numéro d’immatriculation du ou des volontaires concernés.

	Un dernier regard circulaire sur ces jeunes hommes qui portent en eux toute l’espérance de survie dans des conditions normales de la population du Tarban et il conclut :

	— J’espère retrouver beaucoup d’entre vous lorsque nous débarquerons à notre tour pour conquérir la planète… Cela malgré les prévisions pessimistes que j’ai faites au début de mon exposé et bien que la possibilité d’un débarquement ne soit sans doute pas à envisager avant un siècle… Dans l’espace, et compte tenu de la moyenne de notre vie, un siècle ne représente pas grand-chose. Vous êtes tous immunisés contre le vieillissement, mais bien entendu, en cas de défaillance organique, comme vous ne pourrez recevoir aucun soin, l’évolution de votre métabolisme reprendra alors son cours normal… Vous êtes volontaires avec les risques que cela comporte, mais dès que vous aurez été largués dans votre nacelle de débarquement, vous serez cité au tableau d’honneur du Tarban et vos familles progresseront d’une Classe dans notre hiérarchie sociale… Vous pouvez vous retirer.

	 

	 

	En rentrant dans sa cabine, Tarsa trouve un billet posé bien en évidence sur sa table :

	Le volontaire 285 est autorisé à descendre au niveau F pour faire ses adieux à sa famille. Il devra répondre au premier appel de l’État-Major lorsque l’heure sera venue pour lui d’être évacué. Tenue d’apparat obligatoire avec les insignes d’officier de la Garde.

	Tenue d’apparat avec les insignes d’officier de la Garde… Une promotion et une permission en même temps. Durant le stage, on n’en a pas accordé beaucoup et Tarsa ne pensait plus revoir les siens.

	Joyeux, il endosse sa tenue et agrafe à son collet un éclair d’argent puis, billet en poche, il gagne la coursive… Sa mère… Son père… Sa sœur et son frère… Ils ont tous une très grande importance pour lui et il est heureux de pouvoir aller les embrasser une dernière fois car il ne se fait pas beaucoup d’illusions.

	Les paroles d’Orgon, venant après tout ce qu’on leur a expliqué durant le stage, l’ont marqué profondément et de toute façon, dans le meilleur des cas, ce n’est pas avant environ un siècle qu’il pourrait les revoir.

	A ce moment-là, ses parents seront sans doute morts. Sa sœur et son frère auront été autorisés à fonder une famille et l’auront oublié. De plus, ils n’appartiendront vraisemblablement pas à la même classe sociale que lui.

	Oh ! Il pourra continuer à aller les voir, mais avec le temps, ils seront tout de même devenus un peu des étrangers pour lui. Cette pensée lui est pénible, mais on ne peut rien changer à l’ordre immuable de l’existence.

	Sera-t-il toujours le même, lui aussi, lorsque l’armée du Tarban aura conquis la planète sur laquelle on va l’envoyer ?

	Dès qu’il approche du Poste de Garde, il s’aperçoit qu’il n’est pas le seul à bénéficier d’une permission. Normal, mais ils ne sont pourtant pas nombreux. Obéissant à la consigne, il fait semblant de ne pas les reconnaître.

	Il est un des premiers à se présenter devant la porte de sortie et le Chef du Poste, après avoir examiné sa permission, vient le saluer avec une nuance de respect car les volontaires de la première vague constituent le seul espoir du monde de l’espace où la vie devient de plus en plus difficile.

	A part quelques membres du Conseil des Anciens qui sont extrêmement vieux, personne parmi les habitants du Tarban n’a foulé le sol d’une planète habitable, car l’énorme vaisseau ne s’est posé, depuis très longtemps, que sur des planètes sans atmosphère et seulement dans le but de se procurer les matières premières indispensables à la vie du bord.

	Tous sont vraiment des créatures typiquement de l’espace, mais avec le temps et les générations, un malaise est apparu… Tous les hommes et toutes les femmes ont commencé à ressentir confusément qu’il leur manquait un élément essentiel dans lequel ils devaient absolument se retremper.

	Pourtant, sur le Tarban, la vie semble avoir été reconstituée aussi près que possible de la réalité… Une réalité que personne n’a connue et dont le souvenir, peu à peu déformé, embelli, magnifié, hante les pensées à l’instar d’un paradis perdu.

	Tarsa emprunte le grand ascenseur central. Son uniforme le dispense de payer quoi que ce soit et il lit l’étonnement dans le regard du convoyeur lorsqu’il s’inscrit pour le niveau F.

	En principe, les officiers de la Garde ne sont jamais recrutés en dessous de la Classe D… Classe D dont il ferait partie de droit si son père et sa mère, dans ce cas, ne devenaient pas automatiquement ses inférieurs.

	L’ascenseur l’emporte… Un arrêt à chaque niveau. Et d’abord, Tarsa se trouve en compagnie des Seigneurs de la Classe A, ce qui l’incite à se faire tout petit dans son coin… Un sentiment ridicule dont il ne peut se défaire immédiatement.

	Les Seigneurs quittent heureusement l’ascenseur à l’arrêt suivant. Ils ne lui ont prêté aucune attention et du coup, il se sent comme frustré, sans éprouver cependant la moindre amertume.

	Il appartient à une Société où il faut continuellement lutter pour s’élever, mais c’est le lot de chacun et il est préférable de tenter de gravir l’échelle sociale plutôt que de tenter de l’écraser pour ramener tout le monde au niveau le plus bas.

	Cette philosophie décadente a amené un jour un certain nombre de familles de la planète Tarban à construire ce prodigieux astronef, pour fuir dans l’espace en recréant les grands principes qui, au temps jadis, ont permis à la civilisation de s’épanouir, une civilisation qui était en train de se désagréger lamentablement au moment du départ de la Nef.

	Niveau F !… Tarsa quitte l’ascenseur et, tout de suite, il est frappé par la vétusté des cellules et le grouillement d’une population dont il a perdu l’habitude.

	Naturellement, à la vue de son uniforme, chacun s’écarte, mais en même temps, on le dévisage comme une bête curieuse et ça lui est désagréable.

	Il s’oriente. Depuis plus d’un an, il n’est pas descendu au niveau F, mais bien entendu rien n’y a changé… Toujours pas de voiture de place, ni de trottoirs roulants… Il doit marcher comme tout le monde.

	Heureusement, la cellule qu’occupent ses parents et où il a été élevé n’est pas très éloignée de la gare de triage… L’artère principale à suivre jusqu’au premier carrefour, puis il tourne à droite dans une avenue et prend la troisième rue à droite également.

	Ici, l’air est infiniment moins pur que dans les niveaux supérieurs. Le niveau F comporte beaucoup d’usines dont les fumées, bien que tamisées, finissent tout de même par empester l’atmosphère.

	Les magasins aussi sont misérables et n’offrent que peu de produits… En revanche, on trouve plus de salles de spectacles qu’en haut, mais elles sont petites et les films tridimensionnels qu’on y diffuse sont tous vieux de plusieurs années.

	En fait, personne ne songe à s’en plaindre car tous les habitants des niveaux inférieurs ignorent ce qui se passe au-dessus de leurs têtes.

	Chaque niveau est un monde complet vivant à peu près en vase clos. Il a ses règles et ses lois. Les contacts ne se font que du haut vers le bas. Jamais dans l’autre sens et si un agitateur, quel qu’il soit, tentait de dresser la population plus nombreuse des niveaux inférieurs contre celle des niveaux supérieurs, il serait immédiatement mis à mort. Même s’il appartenait à une famille de Classe A.

	Sont mis à mort également tous les asociaux, à la première infraction. Les lois sont impitoyables, mais elles font régner l’ordre.

	Tarsa s’arrête un instant en arrivant devant la cellule où vivent ses parents. Avant son stage, c’était son univers, mais il ne pourrait plus s’y habituer à nouveau… La loi de l’évolution ne permet aucun retour en arrière pour ceux qui ont commencé à s’arracher à leur condition initiale.

	— Tarsa ?

	Sa sœur Ena vient de l’apercevoir sur la chaussée. Elle descend en courant les marches de l’escalier qui la séparent de son frère pour se jeter dans ses bras.

	— Oh !… Comme je suis contente.

	Elle l’embrasse, l’admire, puis s’exclame :

	— Nous n’espérions plus te revoir… Comme tu es beau dans ton uniforme… Je suis fière de toi.

	— Je ne dispose que de quelques heures… Comment vont père et mère ?

	— Ils préparent tout ce que nous sommes autorisés à emporter au niveau E… Car nous partons demain. Le Gouverneur est venu en personne nous avertir.

	— Je sais.

	— Il nous a donné une liste. Nous ne pouvons prendre aucun meuble et nous devons laisser ici tous nos vêtements. Naturellement, on nous en a remis de nouveaux, mais nous n’aurons le droit de les porter que demain… J’ai tout de même essayé une de mes robes… Une merveille.

	Elle prend le bras de son frère pour remonter l’escalier avec lui et lui parle avec volubilité :

	— Lorsque nous arriverons au niveau E, nous recevrons une dotation. Nous n’habiterons plus une cellule comme ici, mais une petite maison individuelle avec jardin… Exactement comme on en voit dans les films… Tu te rends compte ?… Je te le dis, à toi, car nous n’avons pas le droit d’en parler autour de nous.

	Au milieu de la première cellule, celle où se prenaient les repas en commun, se trouve une caisse que Tarsa n’a jamais vue. Sa mère y dépose un rouleau de papier, puis pousse un petit cri en l’apercevant… Elle aussi se précipite pour l’embrasser et elle verse quelques larmes.

	Son père est plus réservé. Plus grave aussi. Il soupire :

	— Cette caisse nous a été remise par le Service de Sécurité. Demain, elle sera inspectée. Ils sont très stricts sur ce qu’on emporte… Tu sais qu’on m’a fait passer des tests. Au niveau E, je serai commerçant, mais je ne sais pas encore ce que je vendrai. Pendant la première année, on me donnera un aide qui me mettra au courant… Il paraît que, pour le commerce, j’ai des aptitudes, enfin… là-bas, car ici j’avais été sélectionné au bout de bien des années pour un poste de contremaître.

	Tarsa esquisse un sourire. Toutes ces questions ne le concernent plus du tout et il demande :

	— Térol n’est pas là ?

	— Il ne va pas tarder à rentrer.

	Térol, c’est son plus jeune frère et, du moment qu’il a été autorisé à voir une dernière fois sa famille, Tarsa serait navré de ne pas pouvoir le rencontrer. Surtout dans la perspective de ne jamais le revoir.

	— Tu portes l’uniforme des officiers de la Garde, s’écrie son père admiratif.

	— Pour quelques heures seulement… Dès que j’aurai débarqué sur la planète où on m’expédie, je ne serai plus rien.

	— Pourtant si tu reviens, tu reprendras automatiquement ton grade et tu appartiendras au moins à la Classe C.

	La réflexion est pleine d’amertume car ça limitera nécessairement les contacts, mais Tarsa le rassure :

	— Pas tant que vous vivrez… On me donnera un écusson vert. Je n’aurai donc aucune Classe définie et nous pourrons nous voir aussi souvent que tu le désireras.

	Un sourire un peu désabusé monte à ses lèvres.

	— Il est du reste peu probable que je revienne jamais.

	— Tarsa ?

	— Je le dis sans dramatiser, je savais à quoi je m’exposais et, à tout moment, j’aurais pu quitter le stage. D’autres l’on fait qui ne sont pas moins considérés pour cela… Vous devez comprendre que, pour vous, commence désormais une vie nouvelle à laquelle je n’appartiens pas… Reporte tes espoirs sur Térol… En Classe E, compte tenu de son âge, il pourra entreprendre des études assez poussées.

	— Il aurait voulu être soldat.

	— Ce n’est pas possible avant qu’il ait au moins un enfant mâle puisque je n’en ai pas. Il lui incombe désormais d’assurer l’avenir de la famille.

	De toute façon, seule Ena l’a accueilli avec tendresse. Pour sa mère et son père, il est déjà un étranger. Ils sont fiers de lui, mais il n’est plus des leurs.

	Ena est encore très jeune… En Classe E, elle pourra épouser un homme instruit et, par son mariage, passer en Classe D car elle est assez jolie pour tenter un Directeur.

	Avant de prendre la décision de se porter volontaire et de suivre le stage, Tarsa était surveillant dans une usine où l’on fabriquait des revêtements pour le sol… Déjà un bel avancement pour un garçon de son âge… Très vite, il serait monté en Classe E, mais l’aventure l’a tenté.

	— Et les voisins ? demande-t-il.

	Sa mère fait la moue :

	— Ils ne nous connaissent plus. Dès qu’on a su, tout a été cassé… Le meilleur ami de ton père lui a tourné le dos… Étrange… On plaint ceux qui sont rétrogradés, mais on n’encourage jamais ceux qui montent.

	— Ceux qui montent, on ne les reverra jamais… Voilà sans doute la raison. Les autres, ceux qui descendent, on pourra toujours aller leur rendre visite… Avec un sentiment d’importance… Que vous autorise-t-on à prendre ?

	— Presque rien… Des papiers. Nos films personnels, mais il faudra que nous les fassions visionner par les Services de Sécurité du niveau E… Des souvenirs, mais il paraît que bien vite, ils ne nous intéresseront plus… Le Gouverneur nous a assuré qu’avant un an, nous aurions complètement oublié le niveau F.

	— De toute façon, vous ne le regretterez pas.

	Comme lui-même ne regrette pas de partir… Il est vrai qu’il a été conditionné pour cela, mais rien ne prouve que ses parents ne le seront pas aussi, à leur insu.

	— Voilà Térol, s’écrie soudain Ena.

	
CHAPITRE PREMIER

	Ma nacelle de débarquement pénètre brutalement en atmosphère et, durant une fraction de seconde, fonce vers le sol, protégée par son bouclier thermique, à une vitesse vertigineuse… Puis son allure se stabilise.

	Je suis assis dans le fauteuil de pilotage, mais ne m’occupe absolument pas de la marche de l’appareil dont le plan de vol a été établi au détecteur depuis le satellite de la planète qui sera désormais la mienne.

	D’autres volontaires sont déjà partis. Plus de cent nacelles de débarquement ont été éjectées du Tarban avant la mienne, mais je n’ai pas attendu longtemps dans le hall d’embarquement.

	On m’a appelé au niveau F juste à la dernière seconde. J’ai eu le temps de quitter mon uniforme d’apparat et de me changer. Déjà, on m’attendait pour me conduire jusqu’à ma nacelle.

	Je porte un pantalon de toile grise serré aux chevilles et une tunique de même couleur boutonnée jusqu’au cou. Aux pieds, de courtes bottes.

	Comme les autres, j’ai contourné le satellite derrière lequel le Tarban se dissimule, puis foncé vers le but. Un but déterminé par ordinateur.

	J’ouvre ma main droite. La pierre de la bague que je porte au médius est ronde et d’une blancheur nacrée. Elle recèle pourtant une puissance dévastatrice prodigieuse… Seulement pour dix heures à partir du moment où j’aurai quitté la nacelle.

	Un soupir. A ma ceinture, dans un sac de cuir, la sonde psychique. Plus exactement l’échangeur psychique dont je dois me servir… Et s’il allait ne pas fonctionner au moment où je voudrai l’utiliser ?

	Une peur sournoise s’infiltre dans mes pensées… Il n’y a pas de raisons pour que l’échangeur psychique ne fonctionne pas, mais aurai-je le temps de m’incorporer totalement, vêtements et langage, à la population de la planète qui va m’accueillir ?

	Et physiquement, serai-je admis ? Est-ce que je ressemblerai suffisamment aux indigènes pour ne pas être tout de suite repéré ?

	Je suis grand, environ un mètre quatre-vingts. Taillé en athlète. Le visage allongé. Les cheveux blonds et les yeux bleus. Des yeux dont l’éclat est insoutenable dès que la colère les anime.

	La nacelle semble ralentir, alors je branche son écran de visibilité extérieure… Assez loin devant, j’aperçois des lumières immobiles. Des maisons, sans doute… On m’a dit que je me poserais dans une région montagneuse, mais il fait trop sombre pour que je distingue quoi que ce soit de précis car, bien entendu, il n’est pas question que je branche des projecteurs… D’ailleurs, je n’en ai pas à ma disposition.

	Un choc ! La nacelle s’immobilise et, avec un claquement sec, le sas s’ouvre. Je quitte immédiatement mon siège car je ne dispose que de quelques secondes.

	Sautant par l’ouverture du sas, je retombe sur l’herbe d’une prairie. Une herbe fraîche, un peu mouillée… Et il y a l’air… Le froid… Un instant, je reste immobile… Assaillis par d’innombrables sensations nouvelles, mais déjà le sas se referme et la nacelle s’arrache du sol.

	Un fil se coupe… Un lien… Plus rien ne me rattache soudain au Tarban et une folle angoisse me fait frissonner… Je me domine… Mes yeux fouillent le ciel mais n’aperçoivent rien… Je suis vraiment tout seul. Abandonné sur un monde inconnu dont je ne connais aucun des dangers.

	Peu à peu, mes yeux s’accoutument à l’obscurité. Je distingue vaguement une sorte de bois sur ma droite… Un bois… Je me trouve à mi-pente d’une prairie… Une pente extrêmement raide, un peu comme celles des toboggans qui distribuent les marchandises d’un niveau à l’autre du Tarban ou qui servent à distraire les enfants.

	Sur ma gauche, très loin vers le bas de la vallée, je revois les lumières que l’écran de ma nacelle m’a déjà montrées. Je me trouve donc à proximité d’un lieu habité.

	A la fois un bien et un mal. Un bien car je pourrai facilement prendre contact avec les habitants. Un mal si je suis découvert par plusieurs de ces habitants en même temps.

	Si c’est le cas, tout risque de se compliquer malgré la bague que je porte… Je passe de la théorie à la pratique un peu brutalement et, par-dessus le marché, je me trouve sur un monde qui ne correspond à rien de ce que je connais. Ici, tout peut représenter un danger mortel… Les hommes… La faune… Même la flore… Sous mes pieds, le sol n’a pas la rigidité des planchers dont j’ai l’habitude.

	Oh, j’ai déjà marché sur de l’herbe. L’herbe rase d’une pelouse artificielle, mais elle n’était pas aussi haute, ni aussi diverse et élastique que celle que j’ai sous les pieds en ce moment.

	Et l’air me grise. Il est vivifiant. Ce n’est pas un air conditionné. Je le devine plein de senteurs auxquelles je vais devoir m’habituer.

	Ça devrait m’être facile… et agréable… Oui… J’aimerai… Les sensations que j’éprouve m’enchantent… Enchantent tout mon corps… Inconsciemment, j’ai le sentiment de retrouver un équilibre perdu. D’en retrouver un, sans avoir tout à fait perdu celui qui le remplaçait.

	Il faut que je me décide à agir. Je ne peux plus rester éternellement assis au milieu de cette prairie. Je dois me rapprocher des maisons… Serrant les dents, je me mets en marche.

	L’air continue à me monter à la tête et à me griser. Je le respire et en même temps il imprègne tout mon corps, plongé comme dans un bain. Par moments, j’ai l’impression aussi que mon sang se met à bouillonner dans toutes mes veines.

	Un autre bois. J’en longe la lisière où il fait plus sombre et brusquement, mes pieds se prennent dans une sorte de tapis ou de bâche et je manque de m’étaler pendant que des objets de métal s’entrechoquent dans un tintamarre qui réveille toute la nuit.

	Je jure et devant moi une lampe s’allume derrière une toile. Deux ombres se mettent à bouger. La toile s’écarte. Une silhouette se dresse, suivie d’une autre.

	Le rayon de la lampe m’éblouit et je lève la main à la hauteur de mon visage en actionnant ma bague sur son intensité prime… Un jet lumineux bondit et frappe les deux hommes qui viennent de sortir de leur tente.

	Celui des deux qui tenait la lampe la lâche et regarde devant lui d’un air hébété. Son compagnon est comme lui… Ils sont hypnotisés… Le cœur battant, je suis d’abord obligé de calmer mon émotion. J’ai été pris par surprise. Par chance, mes réflexes ont joué, mais les deux hommes ne m’ont pas paru armés, ni même menaçants… Un peu surpris, c’est tout… Ça ne changeait rien à mon problème. Il fallait que je les neutralise.

	Je vais ramasser la lampe électrique tombée à terre dans l’herbe. Elle ne s’est pas éteinte… Une chance… Je la braque sur mes deux victimes.

	Ils me ressemblent. Pas trait pour trait mais, tels que je les vois, sur le Tarban, vêtus comme nous le sommes dans l’espace, ils passeraient inaperçus tous les deux.

	On ne me remarquera donc pas non plus dès que j’aurai changé de vêtements. Me voilà rassuré. Un des hommes a ma taille. Ce qu’il porte habituellement ne choquera pas sur moi.

	Cet homme qui a ma taille, je le prends par la main et je l’oblige à s’asseoir… A l’autre, maintenant… Ils portent des vêtements extrêmement légers. Pantalons et vestes. Sans doute ce qu’ils mettent pour la nuit.

	Tous deux sont jeunes. Vingt ans pour le plus petit. Trente pour l’autre et ils ont des traits communs… Sans doute deux frères.

	Je détache de ma ceinture le sac de cuir contenant la sonde psychique. Je n’ai aucune raison d’attendre. Plus vite tout sera terminé, plus j’aurai de chance de réussir dans ma mission. Lequel des deux hommes choisir ? Le plus âgé… Je l’oblige à s’étendre dans l’herbe.

	 

	— Qu’est-ce que c’est ?

	On dirait qu’un animal est en train de jouer au milieu de notre batterie de cuisine.

	— Ma lampe… Ah ! Robert s’est réveillé aussi.

	 

	Un combat se livre dans mon cerveau. Un combat farouche… Deux personnalités s’affrontent et il faut que l’une des deux l’emporte définitivement et supplante l’autre… La mienne est la plus forte. Elle finit par s’imposer, par triompher, mais la lutte est rude.

	La sueur ruisselle sur mon visage et j’ai besoin de toute ma volonté psychique… Voilà… En moi, les remous s’apaisent. Ma volonté a été la plus forte, mais je me demande si j’aurais réussi avec ce Germain Taillard si je ne l’avais pas combattu alors qu’il était en état d’hypnose.

	Germain Taillard, c’est son nom et ces hommes se nomment eux-mêmes des Terriens… Ce sont des êtres évolués et leur civilisation est très avancée. Beaucoup plus avancée qu’Orgon ne nous l’a laissé entendre.

	Je l’estime au stade 3 et Germain Taillard, ingénieur électronicien, n’est certainement pas, de tous les Terriens, celui qui possède le plus de connaissances théoriques et pratiques.

	Les Terriens sont déjà capables de se propulser dans l’espace et s’ils ne peuvent pas encore envisager de véritables voyages interstellaires, ils se sont déjà rendus sur le satellite derrière lequel se cache le Tarban et qu’ils nomment la Lune.

	Conquérir cette planète ne sera pas facile et Orgon peut s’attendre à rencontrer de fabuleuses difficultés. Certes, nos moyens offensifs sont infiniment plus puissants que ceux dont disposent ces Terriens, mais ils auront le nombre pour eux. Ils sont une multitude : plusieurs milliards.

	Je secoue la tête… Pour l’instant, ce n’est pas le plus important pour moi. Je ferai mon rapport lorsque le moment sera venu. Je dois d’abord assurer ma sécurité.

	Dès que le deuxième homme, Robert, le frère de Germain sortira de son hypnose, comme je n’ai pas vidé son cerveau, il se souviendra de tout et je serai en danger. S’il parle aux siens, on se mettra immédiatement à ma poursuite car il m’accusera d’avoir rendu son frère fou.

	En aucun cas je ne dois me laisser traquer et poursuivre. Il ne faut pas qu’on sache que je suis là… Un problème insoluble… Peut-être pas car je réalise tout à coup que Robert et Germain Taillard ne sont pas originaires de la région où je viens de les trouver.

	Ce sont des touristes. Ils font du camping. Je découvre toutes ces notions et, en même temps, je comprends ce qu’elles signifient. S’ils sont étrangers à la région tous les deux, il me suffit de faire disparaître les deux frères, puis d’effacer toute trace de leur campement.

	Ainsi, on ne commencera à s’inquiéter d’eux qu’à la fin de leurs vacances. Pas avant trois semaines… Je pose sur eux un regard apitoyé. Je suis navré de devoir les tuer. J’aurais préféré éviter d’en arriver là car, de plus en plus, j’ai le sentiment que ce sont des hommes comme moi.

	Malheureusement, si les Terriens l’ignorent encore, moi, je sais que nous sommes déjà en état de guerre et je ne dois penser qu’au succès de ma mission. Ça m’oblige à être impitoyable, même si je le regrette.

	Avec un soupir, je lève la main en armant ma bague sur son intensité seconde… Au même instant, la sonde psychique dont je me suis servi se désintègre à côté de moi comme pour me montrer la voie à suivre.

	 

	 

	L’aube pointe au-dessus de la frondaison d’une épaisse forêt. Je me dresse et je jette un coup d’œil sur le campement des deux frères Taillard. Il ne reste plus la moindre trace d’eux. Le rayon de ma bague les a désintégrés totalement.

	A la place qu’ils occupaient, l’herbe a disparu et tout est brûlé et creusé comme après l’explosion d’une bombe.

	Ce camp, je dois le détruire également comme la voiture qui a amené les jeunes gens dans la montagne, mais d’abord, il faut que je m’habille en Terrien.

	Germain Taillard ayant à peu près ma taille, ça ne me posera aucun problème et dans une valise rangée dans le coffre de la voiture, je trouve ce qui m’est nécessaire. Rien d’extraordinaire : un slip, un pantalon de toile brune et une chemise à petits carreaux blancs et noirs.

	Je me déshabille et jette au fur et à mesure dans l’herbe ce que je quitte : ceinture, tunique, pantalon, bottes…

	Respectant les instructions reçues au cours de mon stage, je désigne tout ce que je touche en employant les mots terriens et c’est dans cette nouvelle langue que je m’efforce tout de suite de penser.

	Bientôt, j’ai une toute autre allure. La chemise est un peu étriquée sur mon torse puissant, mais ce n’est pas trop grave. En revanche les souliers sont un peu grands, mais c’est provisoire car dans le portefeuille des deux jeunes gens et dans leurs valises, j’ai découvert de l’argent.

	Et je sais automatiquement ce que c’est. Une somme relativement importante : trois mille sept cent quatre-vingt-huit francs en tout. Cet argent me permettra d’acheter tout ce dont je pourrais avoir besoin.

	Le camp d’abord. J’entasse autour de la tente tout ce que les Taillard ont sorti de la voiture pour s’installer : la batterie de cuisine de campagne, des sièges légers, une table métallique, des provisions et, comme il ne s’est pas encore écoulé tout à fait dix heures depuis que j’ai abandonné la nacelle, j’utilise ma bague pour désintégrer le tout.

	Une fois de plus l’herbe est rasée et un entonnoir s’est formé dans la prairie… La voiture maintenant. Puis les pierres qui ont servi à établir le foyer du feu de camp.

	Restent mes propres vêtements. J’ai une hésitation. Ils me sont chers car ils viennent du Tarban, mais je n’ai pas le droit de m’embarrasser de souvenirs et de toute façon ils se désintégreront automatiquement dans quelques heures, comme la bague risque de le faire assez rapidement désormais.

	Autant en finir tout de suite. Un jet lumineux. Tout disparaît et j’enlève la bague de mon doigt… Elle pourrait encore me servir, mais plus très longtemps et je ne tiens plus à tuer ni à hypnotiser qui que ce soit. Ça me servirait à quoi sans sonde de transfert ?

	Avec une moue un peu amère, je jette la bague dans la prairie, vers le haut de la pente. Ainsi, je n’ai plus rien de commun avec le volontaire que j’étais encore il y a seulement quelques heures dans l’immense vaisseau-planète sur lequel je suis né.

	Bien sûr, les contacts avec les fusées-sondes me relieront encore à mon ancien monde, mais les rapports que je ferai auront nécessairement un caractère anonyme qui ne laissera aucune place à l’exaltation. Je ne parlerai pas à un être humain, mais à une machine qui enregistrera mécaniquement.

	Un dernier coup d’œil autour de moi… Plus rien ne traîne. Aucune trace des Taillard ne subsiste, à moins de savoir ce que signifient les bizarres entonnoirs qui m’entourent et cette terre qui paraît pelée par endroits.

	Très loin, dans le bas de la vallée, j’aperçois les premières maisons de ce que les Terriens nomment un village. C’est là que je dois aller, mais j’hésite à partir. Ce n’est pas l’appréhension qui me retient car j’ai le sentiment de pouvoir me débrouiller facilement avec les habitants de ce village. Non, mais en restant, il me semble que je ne coupe pas encore définitivement les ponts avec mon passé.

	Je regarde longuement le ciel. Il a perdu toutes ses étoiles et je n’en ai jamais vu de semblable. Il paraît bleu, irisé… Je n’ai connu que des ciels noirs.

	Et où se trouve donc cette lune derrière laquelle le Tarban est peut-être encore caché ? Elle a disparu du ciel, mais elle reviendra la prochaine nuit. Je le sais grâce à ce que j’ai pris dans le cerveau de Germain Taillard.

	Allons… Pas de regret… J’ai une mission à remplir… Je vais me décider à m’en aller lorsque j’entends un bruit de voix.

	 

	 

	Trois jeunes gens, deux garçons et une fille débouchent brusquement de la forêt et, en m’apercevant, ils paraissent surpris… Personnellement, je suis surtout gêné car ils sont trois et je n’ai plus d’arme.

	Pour la première fois, je vais devoir utiliser le nouveau langage appris empiriquement, mais que je n’ai pas encore essayé à haute voix. Ce langage est très différent phonétiquement de celui dont j’ai l’habitude et je me demande comment je vais prononcer les mots et articuler les syllabes.

	J’ai peur également d’avoir un accent et une certaine maladresse de parole qu’on remarquera…

	La jeune fille retient d’abord mon attention. Au premier regard, je la trouve très belle malgré son teint hâlé. Elle a un visage ovale, des traits réguliers, une bouche charnue et des cheveux châtains, coupés de façon à descendre jusqu’au cou.

	Un corps victorieux. De longues jambes et de longues cuisses dégagées par un short très court. Les garçons me paraissent beaucoup plus vulgaires et grossiers. Sur le Tarban, ils appartiendraient sans doute à la Classe K… La plus basse. Du moins, c’est là que je les mettrais.

	Nous nous regardons tous avec curiosité, puis un des garçons demande :

	— Où sont allés les deux jeunes gens qui campaient ici ?

	Je secoue la tête et je me décide à prononcer mes premiers mots dans la langue terrienne :

	— Je n’ai vu personne.

	En même temps, je guette les visages. Les trois nouveaux venus ne paraissent pas surpris de la manière dont je parle. La jeune fille se tourne sur moi :

	— Il y a longtemps que vous êtes là ?

	Je m’enhardis :

	— Assez longtemps, oui. Au moins une demi-heure. Le jour venait à peine de se lever lorsque je suis arrivé.

	Mon articulation est pénible. Je dois donner l’impression d’avoir un défaut de prononciation ou d’être extrêmement timide.

	— Vous marchez la nuit dans la montagne ? s’étonne un des garçons.

	— Oui. J’aime assez cela.

	— Où sont passés Robert et Germain ? s’écrie l’autre garçon.

	Automatiquement, grâce aux souvenirs de Germain Taillard, je sais… Ils devaient se rejoindre tous les cinq et passer le reste de leurs vacances ensemble… Ils se regardent déçus, inquiets même.

	— Au village, on nous a dit qu’ils étaient arrivés hier soir. Ils ont dîné à l’auberge.

	— Peut-être se sont-ils installés ailleurs.

	— Où ?… Sans nous prévenir ?… Et qu’est-ce que c’est que ça ?

	Un garçon se penche sur le plus grand des entonnoirs dont la désintégration a marqué le sol.

	— Ce n’est pas le seul trou, remarque la jeune fille, on dirait que tout a été brûlé sur place.

	— Pas brûlé.

	Je me sens obligé de m’approcher. De feindre de l’intérêt.

	— Vous y comprenez quelque chose ?

	— Non.

	Le plus grand des deux garçons s’écrie en souriant avec une pointe de raillerie dans la voix :

	— Robert et Germain ont sans doute été enlevés par la soucoupe volante qu’on a aperçue du village cette nuit.

	La jeune fille hausse les épaules et soudain fronce les sourcils :

	— Comment se fait-il que vous soyez aussi blanc ?

	— Blanc ?

	— Comme si vous aviez été longtemps enfermé.

	Dès que j’ai plongé dans l’acquis que m’a donné Germain Taillard, je comprends ce qu’elle veut dire et je me mets à rire… Pour qu’elle ne s’imagine pas que je sors de prison, j’explique :

	— J’ai été longtemps malade. On m’a envoyé à la montagne pour ma convalescence.

	Soudain, les yeux de la jeune fille s’écarquillent et elle regarde derrière moi. Je me retourne. Un éclair lumineux est en train de s’estomper dans l’herbe un peu plus haut… La bague que je portais vient de se désintégrer.

	— Qu’est-ce que c’est que ça ?

	— Je ne sais pas mais ce coin ne me dit plus rien, grogne le garçon le plus costaud.

	Un grand gaillard aux cheveux roux. Il me demande :

	— Tu descends sur Arac ?

	— Oui.

	— Et d’où viens-tu ?

	Que répondre ? Je tends la main un peu au hasard en montrant la montagne.

	— De là.

	— Trabiet ou Le Carol ?

	— Le Carol, mais je n’y resterai pas.

	Le garçon s’est mis à me tutoyer. La plupart des Terriens le font automatiquement quand ils sont jeunes. Ça simplifie les rapports. La jeune fille me sourit :

	— Mon nom est Isabelle et toi ?

	— Tarsa.

	Ça m’a échappé et je me mords la lèvre, mais Isabelle ne s’étonne pas et demande simplement :

	— Tarsa, comment ?

	De nouveau, grâce à l’acquis de Germain Taillard, je réponds :

	— Frédéric.

	Du coup, Isabelle me présente d’abord le costaud roux :

	— Henri.

	L’autre, Pierre, est monté jusqu’à l’endroit où il a vu l’éclair lumineux. Il redescend et dit :

	— Il s’est formé là-bas le même trou qu’ici… C’est bizarre…

	— Et inquiétant, fait Henri.

	— C’est sans doute à cause de ces phénomènes que Germain et Robert se sont installés ailleurs. Ça ne doit pas être grave de toute façon, mais le plus simple pour nous est de retourner à Arac où ils nous donneront sans doute des nouvelles à l’auberge.

	Une hésitation… Elle me fixe encore une fois en souriant, puis me propose :

	— Viens avec nous, Frédéric.

	— Pourquoi pas.

	Ma consigne est de me fondre dans la population. Je ne pourrais pas trouver de meilleure occasion.

	— En route, fait Henri.

	Ils s’engagent tous les trois dans le chemin qui serpente dans la forêt et par lequel ils sont venus. Je les suis sans hésiter.

	 

	 

	Le sentier est parfumé et, pour moi, c’est un véritable enchantement. Je m’imprègne d’un tas de sensations nouvelles. Sur cette planète rien ne ressemble à ce que j’ai connu sur le Tarban. Dans l’espace, j’ai soudain l’impression que nous n’avions qu’une mauvaise caricature de la véritable nature.

	Ici, tout paraît illimité, grandiose, prodigieux et comme Orgon nous l’a annoncé, la vie bouillonne même sous mes pieds. Dans l’herbe et même dans le chemin où s’affairent des fourmis et une quantité d’insectes dont je ne soupçonnais même pas l’existence.

	Je voudrais m’arrêter pour les observer, les toucher, mais mes compagnons ne leur prêtent aucune attention et je me sens obligé de les suivre.

	Soudain, je m’écrie :

	— Oh !… Isabelle… Donne-moi ton sac. Je ne porte rien, moi.

	— Tu es malade.

	C’est ce que j’ai dit et, en effet, je m’essouffle… Oh ! j’ai l’habitude des efforts physiques et je ne me sens pas fatigué, mais l’air que je respire me monte à la tête.

	Brusquement, je dois m’arrêter et Isabelle se retourne :

	— Tu n’es pas bien ?

	— Je n’arrive pas à respirer.

	— Nous marchons trop vite ?

	— Non… Ce n’est pas cela.

	Un instant, je retiens mon souffle et l’équilibre se rétablit dans mes poumons. Les deux garçons se sont arrêtés un peu plus bas.

	— Continuez, leur crie Isabelle. Si Germain et Robert nous attendent à l’auberge, ils doivent s’impatienter.

	— Tu restes avec lui ? s’étonne Pierre.

	— Bien sûr, s’il est malade.

	Ça paraît déplaire à Henri, il ne dit rien, mais son visage se fige. Immédiatement, je proteste :

	— Ce n’est pas si grave.

	Isabelle se met à rire :

	— Bien sûr. Tu dois seulement te ménager un peu. Je sais ce que c’est, je suis infirmière.

	Pierre et Henri continuent leur chemin, mais je vois Henri se retourner à plusieurs reprises d’un air mécontent pendant qu’Isabelle m’entraîne dans le sous-bois jusqu’à une souche sur laquelle elle m’oblige à m’asseoir.

	Je lui obéis, mais à peine suis-je installé que je me mets à saigner du nez.

	— Oh ! fait Isabelle.

	D’abord, elle m’oblige à renverser la tête en arrière, puis me place un mouchoir sous les narines et, en même temps, glisse un objet froid dans mon cou.

	Le saignement s’arrête. Isabelle m’essuie, puis regarde son mouchoir. La surprise lui fait froncer les sourcils :

	— Quel drôle de sang.

	— Que veux-tu dire ?

	— Ton sang n’est pas rouge, mais brun, et d’une épaisseur anormale. Je n’en ai jamais vu de pareil. Je ne pensais même pas que cela pouvait exister. Qu’en pensent les médecins qui t’ont soigné ?

	— Je n’en sais rien.

	
CHAPITRE II

	— Qui es-tu, Frédéric ?

	Je me dresse et je fais quelques pas devant la souche sur laquelle Isabelle est restée assise… Sa question est terriblement dangereuse car je ne veux pas m’engager.

	— Ça non plus, je ne le sais pas.

	Je raisonne avec ce que j’ai appris dans le cerveau de Germain Taillard.

	— Je ne me souviens pas.

	Isabelle me regarde avec une certaine inquiétude :

	— Une sorte d’amnésie.

	— Peut-être, mais il ne s’agit pas d’une amnésie totale. Je crois que mon nom est vraiment Frédéric Tarsa, mais je n’en suis tout de même pas tout à fait certain. C’est en tout cas le nom qu’on me donnait dans la maison de santé où j’étais soigné… Une maison de fous…

	En lançant cela, je prends un risque, mais je marque une sorte d’arrêt avant de demander d’une voix terriblement anxieuse car presque tout va dépendre de sa réponse :

	— Tu me crois fou ?

	— Certainement pas.

	— Alors, aide-moi… Nous nous connaissons à peine, même pas une heure, mais il me semble qu’entre nous, il y a eu tout de suite un contact d’une qualité exceptionnelle… Je me trompe peut-être.

	En rougissant, Isabelle me répond :

	— Non.

	— Un hasard a fait que tu t’es trouvée sur mon chemin. Évidemment, tu ne me dois rien, mais il me semble qu’il y a déjà une extraordinaire sympathie entre nous.

	En disant cela, je ne mens pas tout à fait. En ce qui me concerne en tout cas.

	— Seul, je n’ai pas beaucoup de chance de m’en tirer. Si tu n’avais pas découvert l’anomalie de mon sang, je ne me confierais sans doute pas, mais je n’ai plus le choix. Si tu parles, je suis perdu. On m’exhibera dans les foires… Ou je servirai de cobaye dans un hôpital quelconque.

	Ce sont des astuces et des roueries, mais je suis sincère quant à mes sentiments. Isabelle m’impressionne terriblement. Je me sens bien avec elle parce qu’elle est foncièrement différente de toutes les femmes qui vivent sur le Tarban… Des femmes à la personnalité comme éteinte.

	Germain Taillard me fournit le mot que résume cet état d’âme : le coup de foudre… Ici, sur Terre, je m’y suis laissé aller à la première rencontre. Ce ne serait jamais arrivé dans l’espace où l’on doit toujours réfréner ses sentiments jusqu’à ce qu’un ordinateur ait donné son accord.

	De plus, je n’ai jamais eu le droit de m’intéresser aux femmes. Ni le droit, ni l’envie, car l’entraînement accaparait toutes mes pensées ; mais dans ce qu’on m’a enseigné, il y avait la possibilité de rencontres de ce genre et l’autorisation d’en tirer tout le parti possible.

	Dans l’espoir que ces rapports puissent nous assurer une descendance. Ce qui ne sera pas obligatoirement le cas, compte tenu de nos différences physiologiques et bien que nous soyons humains tous les deux.

	— Je ne dirai rien, Frédéric. Tu peux compter sur moi. Je t’aiderai, je te soignerai si c’est nécessaire… Après tout c’est mon métier.

	On dirait que l’attirance est réciproque. J’en ai la subite impression. Je vais plus loin. Si je la prenais maintenant dans mes bras, je suis presque certain qu’elle s’abandonnerait, mais je n’ose tout de même pas aller jusque-là pour en faire l’expérience.

	— De toute façon, j’ai un peu d’argent. Pas une fortune, mais de quoi voir venir et si je dois me cacher, je pourrai tout de même éventuellement travailler.

	— A quoi ?

	— Je n’en sais rien, mais j’ai le sentiment d’avoir en moi de multiples possibilités.

	Soulagé, car elle m’a dit qu’elle ne me dénoncerait pas, je me rassieds sur la souche. Isabelle se penche sur son sac et, dans une de ses poches, elle prend un paquet de cigarettes.

	— Tu fumes ?

	Une hésitation… Je fais un effort de mémoire dans ce que j’ai appris dans le cerveau de Germain Taillard et d’abord, je suis tenté de répondre :

	« Je n’ai jamais fumé. »

	Seulement, comme Isabelle me le propose, je ne veux pas la décevoir.

	— Rarement.

	En même temps, je tends la main vers le paquet ouvert.

	— Que penses-tu de mon sang ?

	— Ton cas est sans doute unique. Je n’ai jamais entendu parler d’une anomalie semblable et pourtant je suis infirmière et je travaille dans un centre de transfusion.

	— Je me sens tout à fait normal.

	Tout en parlant, j’ai pris une cigarette dans son paquet et je la porte à ma bouche. Isabelle me tend son briquet allumé, et à cause de l’acquis Taillard, je sais ce que je dois faire… Sur le Tarban personne ne fume. A bord, on ne connaît pas le tabac.

	Une bouffée… Fort… Un peu âcre… Taillard avalait la fumée, moi pas, je préfère me montrer prudent. La sensation est agréable. Et puis, surtout, je dois me mettre au niveau des Terriens.

	— Tu venais rejoindre des amis ?

	— Des cousins. Pierre est mon frère.

	— Il est sympathique. Beaucoup plus qu’Henri.

	Elle rit :

	— Henri est amoureux de moi.

	— Amoureux ?

	— Tu ne sais pas ce que ça veut dire ?

	— Bien sûr que si… Puisque moi-même…

	De nouveau, elle rit, mais je sens que c’est pour masquer une émotion.

	— Il voudrait m’épouser.

	— Et tu ne veux pas ?

	— Je le considère comme un camarade, rien de plus. Malheureusement, Pierre serait déçu si je refusais de me marier avec lui.

	— On n’épouse pas un homme pour faire plaisir à son frère.

	Maintenant, je manie la langue des Terriens sans la moindre difficulté. L’adaptation a été rapide, quasi instantanée. J’ai assimilé toutes les connaissances de Germain Taillard. Elles ont imprégné mon cerveau comme s’il s’agissait d’un acquis personnel et, brusquement, je réalise que si je veux vivre sur Terre, il faudra que je me procure ce qu’on nomme ici des papiers : carte d’identité, passeport, permis de conduire, numéro d’immatriculation à la Sécurité Sociale. Bien entendu, je n’ai rien de tout cela.

	Un détail à régler plus tard. Pour le moment, seule Isabelle m’intéresse. Je dois absolument faire sa conquête définitivement car si elle est avec moi, elle me protégera grâce à son habitude de la civilisation terrienne.

	— D’après toi, est-ce que j’ai un accent lorsque je parle ?

	— Non… Tu n’es pas français ?

	— Si… Probablement.

	— Lorsque nous t’avons trouvé tout à l’heure, tu venais de t’enfuir ?

	— Au milieu de la nuit, oui.

	— Alors, on te recherche ?

	— Sans doute, mais on ignore la direction que j’ai prise.

	— La police saura vite te retrouver.

	— Je ne pense pas qu’on lance la police après moi. Pas tout de suite, en tout cas.

	Le visage d’Isabelle se fait grave :

	— De toute façon, tu ne peux pas rester dans cette région.

	— Je comptais m’en éloigner le plus vite possible, mais maintenant je ne veux plus.

	— Pourquoi ?

	— Sans toi, je ne pourrais pas.

	— Frédéric ?

	— J’ai eu tort de te dire cela ?

	— Oh ! non.

	Nous restons longtemps silencieux et finalement Isabelle jette sa cigarette à moitié fumée.

	— Je vais essayer de trouver une solution.

	— Une solution ?

	— Pour partir et rester avec toi… Ce sera difficile…

	— A cause d’Henri et de Pierre ?

	— Sans parler de Germain et de Robert.

	Elle pousse un soupir :

	— Tous, ils comptent sur moi pour les vacances. Tu comprends, je leur fais la popote.

	Avec un sourire un peu ironique :

	— Nous devons les rejoindre… Si tu savais comme je me trouve bien avec toi. Je voudrais que ça ne finisse jamais. Je suis un peu ridicule à mon âge.

	— Tu es si vieille ?

	— J’ai vingt-cinq ans… Et toi ?

	— Trente.

	Ça paraît la rassurer et comme elle se penche pour ramasser son havresac, je m’y oppose :

	— Laisse-moi le porter.

	— Tu es malade.

	— Pas à ce point et pas de cette façon-là. Je ne peux pas t’expliquer… Parfois, je manque un peu de souffle, mais en réalité, je suis très fort.

	Pour le lui prouver, j’empoigne la souche sur laquelle nous étions assis et je la soulève d’un élan des muscles en l’arrachant aux broussailles qui la ligotent… Je la soulève, je fais deux pas avec elle…

	Isabelle me regarde ahurie pendant que j’expédie le tronc un peu plus loin sans effort apparent.

	— Mais, Frédéric… ! Ta force aussi est anormale. En cela aussi, tu es un véritable phénomène.

	Je fronce les sourcils. Jamais je n’aurais dû faire cette démonstration… Pourtant, elle me paraissait anodine… Mon sang n’est donc pas l’unique facteur qui me différencie des Terriens. Au point de vue physique, je ne suis pas le même non plus. Ma force musculaire paraît invraisemblable à Isabelle… Il faudra que j’en tienne compte et pour effacer la mauvaise impression, je dis :

	— Pardonne-moi. J’ai voulu t’épater. Ce tronc est à moitié pourri et beaucoup moins lourd que tu ne le crois.

	— Il n’est pas question de te pardonner quoi que ce soit, mais de comprendre. Tu es un phénomène. On ne peut pas en sortir. Un phénomène parce que ton corps est normalement équilibré et qu’il ne laisse pas prévoir toutes tes possibilités.

	Soucieux, j’endosse son sac, puis je lui prends la main que je garde dans la mienne avec un sourire pleine de tendresse :

	— Oublie ce que tu viens de voir… C’est comme mon sang… J’essayerai de me discipliner et je te demanderai toujours la permission avant de me lancer dans des extravagances. Ce mot de « phénomène » ne me plaît pas. Je ne veux pas qu’on me l’attribue, car en aucun cas, je ne veux attirer l’attention sur moi… Avec toi, c’est sans importance.

	— Vraiment ?

	— J’ai confiance en toi. Je suis certain que tu ne me trahiras jamais.

	Son regard accroche le mien et, tout de suite, il se trouble comme si j’exerçais une sorte d’ascendant sur elle… Ce qui s’ajoute, dans son cas, au sentiment que nous éprouvons tous les deux l’un pour l’autre.

	 

	 

	Le village !… L’auberge !… Henri et Pierre prennent le frais à l’ombre sur la terrasse… Henri paraît de mauvaise humeur et il lance à Isabelle :

	— Vous en avez mis un temps.

	— Frédéric n’était pas bien. J’ai dû le soigner. Avez-vous des nouvelles de Germain et de Robert ?

	Tout de suite, je me sens mal à l’aise et j’ai l’impression de rougir.

	— Non, répond Pierre.

	— Comment est-ce possible ? Surtout à partir du moment où on les a vus ici hier soir.

	— Nous en avons parlé aux gendarmes quand ils sont passés et ils ont décidé de remonter la route jusqu’à la bifurcation. En examinant tous les ravins.

	Isabelle pâlit :

	— Tu crois qu’ils auraient pu sortir de la route et tomber ?

	— On ne sait jamais. Il paraît que Germain avait pas mal bu, hier soir au dîner.

	— Germain n’est pas un homme à commettre une imprudence. S’il ne s’était pas senti en état de conduire, il aurait donné le volant à Robert.

	— Les gendarmes le pensent aussi, mais il vaut mieux envisager toutes les hypothèses et vérifier celles qu’on peut. Ils téléphoneront en arrivant à Trabiet. Soit pour nous rassurer… Soit…

	— Tais-toi.

	Cette discussion me rend mal à l’aise. Bien sûr, si j’avais agi autrement j’aurais compromis ma mission et je n’en avais pas le droit. Je devais tuer les deux frères, mais lorsque je l’ai fait, je ne pensais pas que j’allais me lier avec leurs amis et surtout avec une fille comme Isabelle.

	Je découvre tout à coup en moi des scrupules qui n’étaient pas dans ma nature… J’ai dominé la personnalité de Germain Taillard, mais elle a tout de même laissé des traces dans mon subconscient. Je demande, bien que je sache à quoi m’en tenir :

	— Vous étiez tous très intimes ?

	— Comme on peut l’être entre cousins.

	Un silence !… La serveuse de l’auberge s’approche de notre table. Pierre lui montre son verre encore à moitié plein et fait signe qu’il ne veut rien. Henri, par contre, commande un pastis en finissant d’une lampée celui qu’il a devant lui.

	La jeune fille brune aux cheveux nattés et au visage recuit par le soleil se tourne vers nous.

	— Pour vous, ce sera ?

	— Un Dubonnet, commande Isabelle.

	D’instinct, je lui fais confiance :

	— Pour moi aussi.

	Je fais connaissance avec une boisson terrienne. J’espère m’habituer vite, mais en attendant, Henri ricane :

	— Un apéro de fille.

	La remarque est volontairement désagréable et absolument injuste. Je fronce les sourcils. La patience n’est pas mon fort et je regarde l’amoureux d’Isabelle d’un regard brusquement chargé de colère. Seule, la présence de la jeune fille me permet de me contenir.

	Henri est grand, bien bâti. C’est un sportif certainement entraîné, mais cela ne m’impressionne pas. Lorsque j’ai soulevé la souche dans la forêt, j’ai lu une telle stupéfaction sur le visage d’Isabelle que je suis certain que son amoureux ne pèserait pas lourd devant moi.

	Bien sûr, officiellement je suis « malade » et il y a eu ce saignement de nez intempestif, mais il ne m’inquiète pas trop. Il s’agit sans doute d’un effet de l’altitude.

	La serveuse revient. Elle verse son pastis à Henri qui ne l’allonge qu’avec très peu d’eau, puis elle dépose un Dubonnet devant Isabelle et un autre devant moi.

	Un vin cuit, agréable à regarder. Je ne suis pourtant qu’à moitié rassuré.

	— A ta santé, me dit Isabelle.

	— Merci.

	Pierre lève son verre aussi et je me décide à prendre le mien… Délicieux… Alcoolisé, mais sans exagération et assez doux. J’aime !… Je ne bois cependant qu’une petite gorgée car j’ai peur que ce vin ne me monte à la tête. Henri, par contre, vide son verre à moitié, d’une seule gorgée et nous fixe tous avec un rictus de défi.

	Mécontente, Isabelle regarde son frère qui hausse les épaules d’un air résigné. Peu après, le patron de l’auberge s’approche de notre table :

	— Les gendarmes viennent de téléphoner, dit-il. Vos amis ne sont tombés ni dans un ravin, ni dans un précipice. A moins bien sûr qu’ils n’aient changé leur itinéraire.

	— Il n’y avait pas de raison.

	Tout le monde semble soulagé, sauf Pierre qui secoue la tête :

	— Il a bien fallu qu’ils changent d’itinéraire puisque nous ne les avons pas trouvés. Ce qui ne veut pas dire qu’ils soient tombés dans un précipice, bien sûr… Et puis, il y a ces drôles de traces dans la prairie, là où ils auraient dû camper.

	— Quelles traces, demande le patron.

	— Des trous bizarres où l’herbe et la terre ont été brûlées… D’ailleurs, nous avons tous été témoins d’un phénomène surprenant. A une vingtaine de mètres de nous, un coin de la prairie s’est brusquement enflammé… Sans raison… Ça a duré quelques secondes et quand j’ai été voir, il y avait un entonnoir identique à ceux que nous avons trouvés sur les lieux du campement.

	Il se tourne vers Henri.

	— Nous aurions dû avertir les gendarmes.

	Henri hausse les épaules.

	— De toute façon, ça ne peut avoir aucun rapport avec l’absence de Germain et de Robert. Nous avons simplement confondu le lieu du rendez-vous. A moins, bien sûr, de croire à cette histoire de soucoupe volante.

	Le patron intervient :

	— Assez tard dans la nuit, il y a eu un éclair dans le ciel.

	— Bon ! Ce n’est déjà plus une soucoupe volante… L’ennui, c’est que nous allons devoir rester ici jusqu’à ce qu’ils nous fassent signe.

	Il lampe le reste de son verre et ajoute :

	— Cette désinvolture est désagréable. D’autant plus qu’ils ont tout le matériel avec eux.

	— Moi, en un sens, ce contretemps m’arrange, dit Isabelle. Je vais pouvoir conduire Frédéric à Foix et le présenter au Professeur Larrier.

	— Quoi ?

	Henri relève la tête, le visage cramoisi par la colère ou par l’alcool. Ses yeux brillent. Pierre demande à sa sœur :

	— Quand veux-tu partir ?

	— Après le déjeuner.

	De nouveau, Henri intervient :

	— Et les vacances ?

	— Nous serons revenus demain.

	— Larrier est à Foix ?

	— Jusqu’au 20.

	— Comme par hasard.

	J’ai droit à un regard sans aménité. Henri a le front bas et le visage d’une brute… Classe K… Ses tous petits yeux me fixent méchamment.

	Il hèle la serveuse :

	— Un autre pastis.

	— Ne bois pas trop, fait Isabelle.

	— Fiche-moi la paix.

	Son visage prend soudain un air sournois :

	— Ce type avait l’air de nous attendre là-haut.

	— Ne sois pas stupide.

	— Vous vous étiez donné rendez-vous ?

	— Je ne l’avais jamais vu.

	— On dit ça… Et tu comptes nous l’imposer ?

	— Je veux seulement le conduire à Foix auprès de Larrier.

	— Pour y aller, tu vas prendre la voiture ?

	Sèchement, elle lance :

	— Il se trouve que c’est la mienne.

	La serveuse apporte son verre à Henri. Cette fois, il met encore moins d’eau que la précédente et je vois Pierre faire un petit signe de la main à sa sœur pour lui dire de s’éloigner.

	Isabelle se lève :

	— Viens, Frédéric. Après tout, nous pouvons partir tout de suite. La voiture est au garage de l’hôtel… Paie nos apéritifs, Pierre.

	Celui-ci approuve d’un mouvement de tête et je ramasse le havresac que j’emporte.

	Le garage se trouve de l’autre côté de l’auberge. Dès que nous nous sommes éloignés de la terrasse, je dis :

	— Vraiment, je suis désolé d’être la cause…

	Isabelle hausse les épaules :

	— Ce serait arrivé de toute façon un jour ou l’autre. Dès que je me serais intéressée à un homme. N’importe lequel. Pourtant, je lui ai dit cent fois qu’il n’avait rien à espérer.

	— Demain, tu crois qu’il sera calmé ?

	— Oh ! Je ne reviendrai pas. Je téléphonerai à Pierre.

	Elle sourit :

	— Je t’avais dit que je trouverais un moyen de rester avec toi.

	— Alors, ce docteur Larrier ?

	— Ce n’était qu’un prétexte.

	En hochant la tête, elle murmure :

	— Je me demande vraiment ce qui me prend.

	Dans le garage, six voitures. Celle d’Isabelle est la dernière de la file.

	— Tu sais conduire ?

	Germain Taillard était un très bon conducteur et j’ai certainement assimilé sa technique, mais pas acquis ses réflexes et je préfère me montrer prudent :

	— Non, malheureusement.

	— Ça ne fait rien. J’adore conduire, mais je suis toujours obligée de laisser le volant soit à mon frère, soit à Henri pour leur faire plaisir… Du moins en vacances.

	Elle s’installe et, comme je fais le tour de la voiture pour aller m’asseoir à côté d’elle, sur l’autre siège, une voix rageuse lance dans mon dos :

	— Si vous croyez que ça va se passer comme ça.

	Je me retourne… Henri !… Il a les yeux injectés de sang… Pierre le suit, mais à une certaine distance. Il crie :

	— Henri, ne fais pas l’andouille. Ça t’avancera à quoi ?

	Son copain s’en moque et il fonce. La tête en avant comme un bélier. Je suis pris un peu par surprise et je ne réussis pas tout à fait à l’éviter. Sa tête me percute la poitrine sur le côté droit et, durant une fraction de seconde, je me trouve déséquilibré.

	Du coup, Henri croit la partie gagnée et fonce à nouveau. Cette fois, je me dérobe en me remettant d’aplomb sur mes jambes et lorsqu’il revient une troisième fois, je le cueille d’une droite sèche. Je ne l’appuie pas trop, mais je l’expédie tout de même contre une voiture un peu plus loin.

	Isabelle saute à terre, toute pâle, mais je lui fais signe que c’est fini et elle remonte s’installer au volant. J’ouvre la portière et je m’apprête à prendre place à ses côtés lorsque Pierre crie :

	— Attention !

	Trop tard… Lorsque je me retourne, Henri est sur moi et je ressens une violente douleur dans la hanche. L’imbécile a sorti un couteau à cran d’arrêt et il vient de me larder sauvagement.

	Cette fois, je cogne pour de bon et il s’étale, assommé définitivement… A la main, il a gardé son couteau dont la lame est pleine de sang, mon sang que personne ne doit voir et je saigne terriblement… Ma blessure est profonde, mais sans aucune gravité puisque je n’ai pas été frappé au cœur.

	En jurant, je me penche et je ramasse le couteau que je lance dans la voiture. En même temps, je comprime ma blessure avec la main.

	— Je vais chercher un médecin, crie Pierre affolé.

	— Non, je dis.

	De la tête, je lui désigne Henri :

	— Il aurait trop d’ennuis… Et vraiment ça n’en vaut pas la peine.

	— Mais tu saignes comme un bœuf.

	— Ce n’est rien.

	Tout en parlant, j’ai enlevé ma chemise… Isabelle s’approche et lorsqu’elle voit l’entaille, elle blêmit.

	— Frédéric, tu es très gravement atteint.

	— Non, je t’assure. Fais-moi confiance… Le sang t’impressionne.

	Avec la chemise, je fabrique un tampon que je plaque sur la plaie.

	— Ne vous inquiétez pas. Pour moi, ce n’est rien. La lame n’a entamé que les tissus… Partons… Isabelle, tu sais que je ne veux pas d’histoires. Ton frère s’occupera d’Henri.

	— Oh ! Celui-là…

	Un peu désemparée, elle ne sait pas quoi décider… Heureusement, il fait sombre dans le garage et Pierre n’a pas été frappé par la couleur de mon sang. Je monte le premier dans la voiture pour décider sa sœur.

	— Comment peux-tu bouger avec une blessure pareille ?

	Je ris et elle finit par reprendre le volant. Elle sort sa DS en marche arrière… Dans ce que j’ai pris à Germain Taillard en vidant son cerveau, j’ai appris à reconnaître les voitures.

	Dès que nous nous retrouvons dehors, Isabelle a une dernière hésitation.

	— Ta blessure… Il faudrait au moins la laver.

	— Une fois hors du village… D’habitude, toi qui es infirmière, comment soignes-tu les blessures ?

	— Jamais je n’ai eu à soigner une plaie aussi grave.

	— Elle est bénigne… Que fais-tu dans ces cas-là ?

	— Je désinfecte avec de la teinture d’iode.

	— Tu en as ?

	— Dans une petite trousse qui se trouve dans mon havresac.

	— Tout à l’heure, tu me badigeonneras tant que tu voudras.

	En fait, je n’ai besoin de rien, mais elle ne comprendrait pas… Du reste, elle s’inquiète :

	— Frédéric, ta blessure est très profonde.

	— Sans lésions importantes.

	— Et le sang que tu perds ?

	— L’hémorragie s’est arrêtée toute seule.

	— Comment peux-tu en être certain ?

	— Je le sens.

	Nous repassons devant l’auberge, puis Isabelle s’engage dans une rue en pente qui conduit à la sortie du village.

	— Personne ne doit voir la couleur de mon sang Personne, tu comprends ?

	— Et si tu devais mourir ?

	— Est-ce que j’ai l’air d’un homme sur le point de mourir ?

	— Tu as mal ?

	— Même pas. Je suis dur à la souffrance.

	— Ça, je m’en rends compte.

	Et elle en est toute déroutée… J’esquisse un sourire :

	— Henri m’a surpris. Je ne me doutais pas qu’il sortirait son couteau… Je ne pouvais pas savoir qu’il t’aimait à ce point.

	— Il avait surtout beaucoup bu.

	— Normal pour un homme de Classe K. Je ne comprends pas que tu te plaises avec lui. Toi, tu es au moins en D.

	— Qu’est-ce que tu racontes ?

	Je me suis laissé aller et je viens de me couper. Pas gravement… Je me mets à rire :

	— Une vieille habitude que j’ai. Je classe les gens par catégories. Tout en bas les K. Les êtres inférieurs, puis on monte. L’idéal est d’appartenir à la Classe A.

	— Et pour toi, je ne suis digne que de la D ?

	— Personnellement, je me range en F… Très en dessous de toi.

	— Frédéric !

	— Tu me trouves stupide. D’accord… Je suis surtout troublé. Je ne devrais pas te le dire, mais je crois bien que je suis amoureux de toi… Terriblement amoureux… Cent fois plus qu’Henri. Tu estimes sans doute que c’est bien subit… Un regard a suffi, mais rassure-toi, moi, je ne t’importunerai pas.

	Elle rougit :

	— Je suis un peu dans le même cas. Au premier regard, j’ai eu l’impression d’être envoûtée…

	Mon regard !… Je connais déjà suffisamment les Terriens pour savoir que je dispose d’une force psychique supérieure à la leur, mais si j’ai regardé Isabelle avec plus d’intensité que son frère et Henri, ce n’est pas sans raison.

	Un tournant… Déjà, nous sommes loin du village et dans une longue ligne droite, Isabelle range sa voiture au bord de la route.

	— Montre-moi ta blessure ?

	J’enlève la chemise que je comprimais toujours sur la plaie. Une plaie nette, large, mais qui ne saigne plus. Isabelle secoue la tête :

	— Comment se fait-il que tu ne sois pas incommodé ?

	— Pas pour si peu.

	— Pourtant, l’entaille est profonde, ça se voit, et tu as perdu beaucoup de sang. Trop. Tu risques de t’évanouir d’un moment à l’autre.

	— Ce n’est pas aussi grave.

	Elle descend de voiture pour aller ouvrir le coffre et je saute derrière elle. Elle se retourne en pâlissant :

	— Frédéric ?

	— Quoi ?

	— Ta blessure va se rouvrir.

	— Plus maintenant. Tu crois vraiment qu’il faut me mettre de cette teinture d’iode ?

	— Je serai plus rassurée.

	Bien obligé de lui faire cette concession. Personnellement, je laisserais tout ainsi, mais elle s’inquiéterait… Voilà le flacon. Un flacon noir. Elle le débouche.

	— Tu vas avoir très mal.

	— Je t’ai dit que j’étais dur à la souffrance.

	Exact, mais je serre tout de même les dents et ne peut m’empêcher de grimacer. J’aurais pu éviter cette douleur. Il y a une très grande différence entre le métabolisme d’un Terrien et le mien… Le mien et celui de tous les habitants du Tarban.

	Fini !… Ça ne pique plus. J’ai un petit rire, puis j’examine la chemise. Je ne peux plus la remettre. Elle est poisseuse de ce sang que je ne peux pas montrer.

	De l’autre côté de la route, il y a un ravin… Je vais y jeter cette chemise sous l’œil inquiet d’Isabelle qui ne comprend pas que je puisse marcher.

	Je reviens près d’elle :

	— Au premier village, j’en achèterai une autre… Il me faudra un pantalon aussi. Celui-ci est souillé.

	 

	 

	Massat !… Isabelle arrête la voiture devant un magasin de confection.

	— Inutile de te montrer avec ta blessure. Je vais aller t’acheter ce qu’il te faut… Comment est-elle ta blessure ?

	Fatalement, nous devions en arriver là. A cause de la teinture d’iode, elle ne se rend pas compte tout de suite. Il faut qu’elle touche pour réaliser… Alors, je la vois pâlir et elle s’exclame :

	— Frédéric… Ta blessure est complètement cicatrisée… C’est impossible… Tu n’es pas normal.

	— Les tissus se sont régénérés d’eux-mêmes.

	— Mais ça n’existe pas. Jamais on n’a connu de cas semblable.

	— Ça existe, mais on ne le sait pas. Je me suis toujours arrangé pour le cacher. Aujourd’hui, j’ai été victime d’un concours de circonstances.

	Je pousse un soupir :

	— Tout est ma faute. D’habitude, je ne me lie avec personne. Je fuis les hommes et les femmes. Avec toi, je n’ai pas pu résister.

	Son visage se fait grave :

	— Tu n’es pas malade, n’est-ce pas ? Tu n’étais pas enfermé dans une maison de santé ?

	— Ça revient au même. Je n’ai pas de papiers, pas de carte d’identité… Je ne sais même pas où je suis né.

	Me voilà au pied du mur, obligé de lui sortir le grand jeu.

	— Je suis amnésique, Isabelle… Et j’ai besoin de toi.

	Avec un sourire très doux, elle pose la main sur mon bras :

	— Moi aussi, en quelque sorte, j’ai besoin de toi… Je ne sais pas ce qui m’arrive, ou plutôt si, je le sais… Cela s’appelle l’amour.

	Elle se penche sur moi et m’offre ses lèvres.

	
CHAPITRE III

	Isabelle est entrée dans le magasin et je ramasse le couteau d’Henri. Avec un chiffon que je prends dans le vide-poches j’en essuie la lame que je fais rentrer avant de glisser l’arme dans ma poche.

	Sur Terre, il ne règne apparemment aucune discipline. La hiérarchie qui fait la force du Tarban est inconnue ici. Les classes sociales n’existent que théoriquement et sont définies uniquement par l’argent.

	Et tous les hommes vivent mélangés. Ceux dont l’intelligence est supérieure n’ont pas de droits particuliers. L’imbécile et le savant ont la même importance.

	Les Terriens sont comme des billes dans un sac. On ne devrait pas les distinguer les uns des autres et cependant il existe des différences flagrantes. Seulement, on n’en tire aucun parti.

	C’est sans doute cette faiblesse de leur organisation sociale qui nous permettra de les vaincre. On peut facilement diviser et opposer des êtres inégaux qu’on oblige à se mélanger.

	J’étouffe un bâillement. Je me sens tout à coup très fatigué. Comme si je n’avais plus dormi depuis une éternité. Fatal après ce qui vient de m’arriver. Une régénération des tissus fatigue l’organisme… Il faudrait que je dorme, mais où ?

	Seul un long sommeil peut réparer les ravages de ce coup de couteau. Les Terriens nous sont physiquement très inférieurs. Leurs tissus n’ont pas les facultés de régénération des nôtres… Ce sera sans doute un atout décisif au moment de la conquête.

	Isabelle est déroutée par tout ce qu’elle découvre de moi. En ce qui la concerne, j’ai pris une décision importante. Je changerai son métabolisme. Pour moi, ça ne présente aucune difficulté… Une transfusion sanguine insignifiante et le temps fera le reste.

	L’expérience a déjà été tentée à bord du Tarban. Notre Service de Sécurité avait intercepté un petit astronef dans les parages des Pléiades de Gannor. Après l’avoir happé à l’aide d’un grappin magnétique, il ne restait qu’un seul homme à bord.

	Lui aussi avait le sang rouge et fluide et une seule transfusion a suffi. L’homme ne s’est rendu compte de rien. Prisonnier de guerre, il est devenu esclave et il croit que la mort l’a oublié, comme la vieillesse.

	Il paraît, du reste, qu’à l’origine, lorsque nos lointains ancêtres vivaient encore sur une planète, ils avaient également le sang rouge et fluide. La vie dans l’espace nous a peu à peu modifié, mais ce n’est pas une mutation. C’est simplement une adaptation qui nous donne à la fois la jeunesse et cette longévité pratiquement illimitée.

	Après la transfusion, Isabelle gardera sa jeunesse et vivra aussi longtemps que moi… Je l’aime !… Un amour foudroyant, mais après ce long stage, j’étais une proie facile et tous les volontaires sont sans doute aussi vulnérables que moi dans ce domaine… Était-ce prévu dans le programme qu’Orgon a préparé pour nous ?

	En opération, les volontaires ne dépendent que d’eux-mêmes. Et s’ils gardent certaines obligations générales, ils ont nécessairement le droit de trancher en toute liberté leurs problèmes personnels.

	Dans mon premier rapport, j’avertirai Orgon de ce que j’ai décidé pour Isabelle. Je pense qu’au départ, il se doutait que ça arriverait puisque notre consigne de base est de nous fondre dans la population de la planète ce qui implique nécessairement des problèmes de sentiment.

	Nos seules directives valables concernent les autres volontaires avec lesquels, dans un premier temps, nous ne devons avoir aucun rapport et cette obligation de faire un rapport détaillé sur tout ce que nous voyons, chaque fois que nous en aurons la possibilité.

	De nouveau, je bâille et je vois Isabelle sortir du magasin. Sur le bras, elle porte une chemise brune, assez longue et elle me fait signe de descendre de la voiture. J’ouvre ma portière et je vais à sa rencontre.

	— Enfile ceci, sans en glisser les pans dans ta ceinture. Ainsi ta blessure et le sang qui reste sur toi seront cachés.

	Un soupir.

	— Après, tu pourras venir choisir un autre pantalon… Ici, tu trouveras toutes les tailles et je me suis arrangée pour qu’on te fasse immédiatement les retouches s’il y en a.

	La chemise qu’elle m’apporte dissimule entièrement toutes les tâches suspectes que j’ai sur moi. Je l’enfile, mais j’ai beaucoup de peine à garder les yeux ouverts.

	Isabelle s’en aperçoit :

	— Tu n’es pas bien ?

	— Si, mais j’ai besoin de dormir. On ne se remet pas d’une blessure comme celle que j’ai reçue sans que ça provoque quelques troubles dans l’organisme. Le mien est terriblement fatigué en ce moment.

	— Nous pouvons prendre une chambre dans un hôtel.

	— Ce serait sage. En quelques heures, j’aurai complètement récupéré et retrouvé mes forces.

	— Il t’est déjà arrivé d’être aussi gravement blessé ?

	— Non, mais je sais.

	Elle me fixe d’un regard interrogateur, mais je n’ajoute rien et elle hausse les épaules. Elle me précède dans le magasin où très vite, je trouve ce qu’il me faut.

	Un blue-jean, comme disent les Terriens. Pas besoin de faire de retouches. La vendeuse se contente de retrousser le bas des jambes du pantalon.

	Cette fois, je peux me permettre de rentrer la chemise dans ma ceinture et j’achète aussi une paire de chaussures mieux adaptée à mes pieds. Des mocassins ! On me donne également un sac en nylon dans lequel je fourre ce que je viens de quitter avant de me rendre à la caisse… Où je me débrouille très bien avec l’argent que j’ai pris aux Taillard.

	Une fois dehors, Isabelle soupire :

	— Si nous trouvons une chambre dans un hôtel, à cette époque de l’année, ce sera un vrai miracle.

	— Pourquoi ?

	— Pendant les vacances, tout est pris d’assaut.

	Un sacré contretemps car je suis de plus en plus mal à l’aise avec cette fatigue qui pèse sur mes épaules comme une chape. Par moments, j’ai l’impression que je vais m’évanouir.

	Isabelle a repris le volant et soudain elle s’arrête devant un immense bâtiment : Hôtel Beauséjour. Une vraie caserne qui doit comporter un grand nombre de chambres.

	— Si je ne trouve rien ici, il faudra essayer de nous rabattre sur l’habitant. Ne bouge pas. Je vais voir ce que je peux faire.

	Je n’ai pas le courage de protester. Je vis dans une sorte d’état second et, si je m’abandonnais, le sommeil m’envahirait immédiatement et plus rien ne pourrait me réveiller avant que je sois tout à fait remis. Je lutte à la limite de l’inconscience.

	Isabelle revient presque tout de suite et je baisse vivement la vitre de ma portière.

	— J’ai pu avoir une chambre, mais une seule.

	— Bravo.

	— Qu’est-ce que tu vas penser de moi ? Je te jure que je ne le fais pas exprès.

	Brusquement, je comprends ce qu’elle veut dire. Réminiscence des pensées de Germain Taillard et je pars d’un éclat de rire car sur le Tarban tout cela est beaucoup moins compliqué. Notre morale n’est pas la même. Elle est plus souple car les ordinateurs veillent.

	— Quelques heures d’un profond sommeil me suffiront. Il ne fera pas encore nuit. Si à ce moment-là tu ne veux pas rester seule avec moi, nous partirons.

	Elle secoue la tête :

	— Hélas, je n’aurai sans doute pas envie de repartir.

	— Et je voudrais certainement te garder. Pas de problèmes dans ce cas.

	— Si… Avec ma conscience.

	J’ouvre la portière et je sors de la voiture :

	— Conduis-moi à cette chambre le plus vite possible… Après, tu auras tout le temps de t’occuper de la voiture… et de ta conscience.

	En rougissant, elle détourne les yeux et, pour changer de conversation, s’exclame :

	— Frédéric, tu n’as rien mangé depuis ce matin.

	Exact !… J’ai pris mon dernier repas sur le Tarban, mais je n’ai pas faim. Lorsque les circonstances m’y obligent, je peux rester sans manger et sans boire durant plusieurs jours sans éprouver la moindre gêne.

	Apparemment, ce n’est pas le cas des Terriens… Une faiblesse de plus par rapport à nous. Comme c’est bizarre, car nous sommes tous des êtres humains.

	Issus à la base d’un même rameau, ou d’un processus identique. Notre évolution a cependant été très différente… Notre évolution et nos objectifs.

	Isabelle marche devant moi. Nous traversons un grand hall. Je vois beaucoup de monde, mais les gens ne m’intéressent pas. Un ascenseur nous emporte. Je demande :

	— Comment feras-tu pour la voiture, ta valise et le havresac ?

	— J’ai donné la clef de contact au chasseur de l’hôtel. Il conduira la voiture au garage et m’apportera la valise et le havresac. Moi aussi, je dois me changer.

	— Tu es très belle comme tu es.

	Le compliment lui fait plaisir et elle m’adresse un sourire plein de tendresse, mais nous arrivons. Un couloir… Nous dépassons trois portes, puis Isabelle s’arrête. Elle tient une clef à la main et ouvre.

	Tout ce que j’ai le temps de voir, c’est que la chambre est claire et spacieuse.

	— Je vais tirer les rideaux.

	— Ce n’est pas nécessaire.

	— Tu pourras dormir avec toute cette lumière ?

	— Pour le moment, je dormirais au milieu du fracas de la mitraille.

	Je défais ma ceinture et je m’affale sur le lit, sans même enlever mes mocassins. Je sombre instantanément dans un sommeil qui m’entraîne tout au bout d’un tunnel sans fin.

	Un tel sommeil doit dérouter une Terrienne comme Isabelle, mais je ne peux pas résister, mon corps aspire trop au repos.

	 

	 

	Un éclair dans ma tête, puis un second. Péniblement j’ouvre les yeux. Autour de moi, il fait sombre. J’ai dormi plus longtemps que je ne le prévoyais et je me retrouve étendu en travers du lit.

	Je me dresse. Ces éclairs dans ma tête, je sais ce que c’est… Les fusées-sondes…

	— Isabelle ?

	Pas de réponse. Elle n’est pas là. Donc, je peux faire mon premier rapport. On ne risque pas de m’entendre puisque je ne dois pas parler à haute voix. J’ai besoin d’être seul uniquement pour cacher qu’une fois en contact avec la fusée j’aurai l’air d’être en transe.

	Je m’allonge sur le dos en fermant les yeux. Au premier appel qui me revient, je bande toute ma volonté pour accrocher la sonde et la liaison s’établit.

	Volontaire 285… Tarsa. Je me suis posé sans la moindre difficulté dans la région qui m’a été assignée. Pour moi, les questions de langage et de vêtements sont réglées. Malheureusement, ça ne solutionne pas le problème de mes futurs déplacements car sur Terre on a besoin de papiers pour circuler… Carte d’identité ou passeport établis par les autorités… Mon premier objectif va être de m’en procurer.

	Pour trouver des vêtements et apprendre le langage des Terriens, j’ai dû tuer deux hommes. J’ai désintégré leurs corps et tout ce qui leur appartenait et je ne devrais avoir aucun ennui à cause d’eux.

	Je me suis déjà lié avec plusieurs Terriens et principalement avec une jeune femme qui, pour le moment, m’est entièrement dévouée. Par amour. Elle m’aide. Depuis le début, elle pouvait me perdre et ne l’a pas fait. Elle pourrait me perdre car elle a découvert sur mon métabolisme des anomalies qui la plongent dans le plus extrême désarroi.

	Elle est tombée amoureuse de moi et de mon côté je l’aime également. J’ai donc décidé de lui donner mon sang pour qu’elle puisse acquérir les mêmes qualités physiologiques que moi.

	N’ayant reçu aucune directive et aucune recommandation se rapportant à une éventualité de ce genre et le succès de ma mission pouvant dépendre de la décision que j’ai prise, je n’hésite pas.

	Les Terriens sont innombrables. Sur leur planète, on en dénombre plusieurs milliards, mais ils ne forment pas une communauté unique. Ils sont divisés en une infinité d’États de plus ou moins grande importance, ce qui les rend extrêmement vulnérables.

	De plus, alors qu’on ne peut nous tuer qu’en atteignant le cœur ou la tête, ils peuvent mourir d’une infinité de blessures bénignes pour nous. Leurs tissus ne se régénèrent pas automatiquement comme les nôtres. Une blessure au ventre ou sur le côté droit de la poitrine peut causer leur mort et en tout cas les met hors de combat.

	Leur civilisation, en revanche, est avancée. Elle a atteint le plus grand développement du stade 3, mais sans être arrivée encore aux conclusions finales… Ce qui ne saurait du reste tarder.

	Les Terriens ont conçu des engins qui leur ont permis de visiter le satellite derrière lequel notre Tarban s’est caché. Ils en ont fait le tour ce qui signifie que ce satellite ne constitue pas une retraite sûre pour nous.

	Pour l’instant toutefois, la civilisation terrienne n’entrevoit pas encore la possibilité de véritables voyages dans l’espace, même jusqu’aux planètes voisines, mais de nouvelles techniques sont mises au point chaque jour et avant une centaine d’armées cette science aura mis au point les instruments et les machines nécessaires à une expansion explosive dans les étoiles.

	Pour attaquer ce monde avec quelques chances de succès je ne pense pas que nous puissions attendre plus de trente ou quarante ans. Passé ce délai, malgré nos techniques avancées et nos facultés de régénération, nous serions balayés car en trop petit nombre.

	Bien entendu, je ne livre ici que mes toutes premières impressions, mais j’ai eu la chance de pouvoir utiliser ma sonde psychique sur un ingénieur en électronique, ce qui me donne une vue d’ensemble assez complète et documentée sur la situation de la planète.

	Un détail me gêne considérablement et gênera sans doute tous les volontaires. Les Terriens ont un sang rouge et fluide, si bien que la moindre blessure peut avoir pour nous, si on l’aperçoit, des conséquences catastrophiques.

	Sur Terre, il n’existe pas l’équivalent de notre système sanguin. Dans la montagne, j’ai été pris d’un violent saignement de nez. Puis, on m’a donné un coup de couteau. Les deux fois, je me trouvais en compagnie de la femme dont j’ai parlé et qui est infirmière. Si elle considère que morphologiquement je suis différent, à aucun moment elle n’a soupçonné la vérité, c’est-à-dire que je venais de l’espace. Mais la rapidité de ma guérison, après le coup de couteau, l’a terriblement impressionnée.

	A plusieurs reprises, j’ai eu l’impression que nous exercions un gros ascendant sur les Terriens par le regard. Avec un peu d’entraînement, nous pourrions les hypnotiser sans trop de peine.

	Je suggère qu’un commando soit envoyé dans une nacelle de débarquement pour s’emparer d’un certain nombre de spécimens avec lesquels des expériences permettraient au Grand Quartier Général de voir quel parti on pourrait tirer de cet ascendant.

	Brusquement, la chambre s’éclaire et je suis obligé de couper abruptement la liaison pour me tourner du côté de la porte qu’Isabelle vient d’ouvrir.

	— Il y a longtemps que tu es éveillé ?

	— Quelques minutes.

	Isabelle est complètement transformée. Elle ne porte plus le short court qui dégageait si bien ses longues jambes, mais une jupe plissée qui lui arrive aux mollets. Elle a mis également un corsage bleu largement décolleté et des souliers à hauts talons.

	Ainsi, elle est encore plus ravissante et mon cœur se met à battre. Je me dresse sur le lit et m’écrie, admiratif :

	— Dieu que tu es belle !

	Le compliment lui fait plaisir. Elle s’approche en souriant et se penche pour m’offrir ses lèvres.

	— Maintenant, tu dois avoir faim ?

	— Pas spécialement.

	— Mais tu vas t’affaiblir ?

	— Oh non ! J’ai l’habitude. Ne fais pas attention. Et toi, tu as mangé ?

	— Tu dormais et je ne pouvais plus y tenir. Je suis montée deux fois. Longtemps je t’ai regardé. Dans le sommeil, tu as un visage à la fois dur et plein de tendresse.

	— Dur quand je pense à ma situation et plein de tendresse lorsque tu hantes mes pensées.

	Elle rit :

	— Veux-tu que je te fasse monter une assiette de viande froide ?

	— Non. Je préfère te garder près de moi. Ne t’inquiète pas. Je me passe facilement de manger et de boire durant plusieurs jours.

	Un instant, j’ai l’impression qu’elle va lancer une boutade, mais elle se retient, et je la lance à sa place après avoir puisé dans les souvenirs de Germain Taillard qui sont en moi.

	— Comme les chameaux.

	— Oh ! Frédéric.

	Je me mets à rire.

	— Tout à l’heure, dans la voiture, devant le magasin, pendant que je t’attendais, j’ai pris des tas de décisions. Elles nous concernent tous les deux, mais lorsque tu m’as rejoint j’étais trop fatigué pour t’en parler. Maintenant, j’ai complètement récupéré. Une bonne douche et je serai en pleine forme.

	— La petite porte à droite du lit est celle de la salle de bains. De quelles décisions s’agit-il ?

	— Un de ces jours, le plus vite possible, je te ferai une transfusion sanguine.

	— Ce ne sera pas possible, Frédéric.

	— Pourquoi ?

	— Tu devrais faire analyser ton sang et le mien pour voir s’ils sont compatibles.

	— Mon sang peut se mélanger à tous les autres. Il suffira d’une petite quantité dans tes veines et le tien se transformera rapidement. Et tu seras comme moi, à peu près invulnérable car tes tissus se régénéreront comme les miens.

	J’esquisse un sourire :

	— Tu ne vieilliras plus. Tu vivras beaucoup plus longtemps que les autres. Un siècle ou deux de plus.

	— Frédéric… Tu es fou.

	— Fais-moi confiance.

	— Ce n’est pas une question de confiance.

	— Plutôt de crédibilité. Pourtant, tu as pu te rendre compte que je constituais une exception. Dans une certaine mesure, je peux faire que tu en sois une aussi.

	— Par une simple transfusion sanguine ?

	— Chez tous les êtres, le sang constitue l’élément de base.

	— Et on a modifié le tien ?

	— Oui.

	— Qui ?

	— Je ne sais pas.

	— Tu m’effrayes.

	— Pour quelles raisons ? Nous nous aimons… Si tu n’acceptes pas ce que je te propose, tu vieilliras beaucoup plus vite que moi et nous serons très vite séparés par la laideur. Mieux vaut rester toujours jeunes. Les gens vieux sont horribles.

	Longtemps, elle me regarde. J’ai eu tort de lui parler ainsi des vieux car au fond d’elle-même, elle les respecte. Le visage grave, elle me demande d’une voix changée :

	— Qui es-tu ?

	— Un jour je te le dirai peut-être.

	— Pourquoi pas tout de suite ?

	— Le moment n’est pas encore venu. Ma situation est trop précaire. Sans papiers, je cours un grand danger. D’un moment à l’autre, je peux être obligé de fuir dans des conditions qui ne te permettraient pas de me suivre. Et si on devait t’interroger, il vaut mieux que tu ne saches pas.

	— Est-ce si grave ?

	— Mais non, et tout sera simplifié à partir du moment où tu seras devenue mon égale. Avant cela, je ne pourrais jamais t’exposer au moindre danger.

	— Et après ?

	— Tu seras invulnérable, ou presque.

	Mal convaincue, elle secoue la tête et cherche de mauvaises raisons :

	— Pour procéder à une transfusion sanguine, il faut disposer de tout un équipement. Pas spécialement compliqué, mais on ne le trouve que dans les hôpitaux et dans des lieux spécialisés où tu ne peux pas aller.

	— Je fabriquerai ce qu’il nous faut. On m’a appris cette technique au cours de mon stage.

	— Ton stage ?

	Zut ! Une fois de plus, je me suis laissé aller à trop parler. Je me rattrape :

	— Là où j’étais enfermé, on me donnait des cours. Je ne sais pas tout, bien entendu, et pour le principal, je m’en remettrai à tes qualités d’infirmière.

	— Tu me fais peur.

	— Et tu m’aimes !

	Un élan la jette dans mes bras… Son corps est chaud et souple dans mes bras. Jusqu’à maintenant, je n’ai jamais connu de femmes, même sur le Tarban. L’ordinateur n’en avait jamais désigné pour moi. Isabelle sera la première.

	Ses baisers se font tout à coup plus âpres, plus passionnés et soudain, elle avoue :

	— Oui… Je t’aime… Plus que tout au monde… Entre nous toutes les barrières viennent de tomber. A moins qu’il n’y en aie jamais eues. Je ne sais pas. Je ne sais pas non plus ce que tu penseras de moi après, mais je te désire. Je te désire follement.

	Le visage farouche, elle commence à défaire un à un les boutons de son corsage…

	 

	 

	Isabelle s’est endormie dans mon bras. L’amour a un côté merveilleux que je viens de découvrir. Il m’a brusquement projeté vers des sommets dont je ne soupçonnais pas l’existence… Des sommets en moi et je garde au cœur un émerveillement qui m’exalte…

	Oh ! Je suis encore un peu hébété. Avec une multitude de rêves qui se sont mis à chanter dans ma tête.

	Est-ce que ça me rapproche des Terriens ? En un sens… Vis-à-vis d’Isabelle, j’ai un peu honte de les trahir, de capter leur confiance ou leur amour afin de préparer l’invasion de leur planète.

	Mon stage à bord du Tarban ne m’a pas rendu absolument insensible. Bien sûr, le sort de l’ensemble des Terriens m’est complètement indifférent, mais sur le plan particulier, brusquement ce n’est plus le cas.

	Pour rien au monde, je ne voudrais décevoir Isabelle car ce serait terrible pour elle de découvrir que je suis venu sur Terre en ennemi implacable.

	Est-ce qu’Orgon a prévu que je pourrais avoir ce genre de scrupules ? Probablement. C’est la raison pour laquelle il a envoyé trois cents volontaires en éclaireurs en leur interdisant de se regrouper.

	Il s’est méfié des défaillances possibles et il a voulu que nous soyons isolés au début. De toute façon, je suis condamné au silence.

	Qui me croirait si j’avouais tout ? On me prendrait pour une sorte de fou et on s’occuperait des anomalies que mon corps recèle. Je deviendrais une sorte de cobaye humain.

	Ça m’oblige à aller jusqu’au bout de ma mission, ou alors à trahir les miens en me refusant à faire des rapports. A quoi bon ?

	Orgon en a reçu un suffisamment complet pour que l’État-Major décide sans doute de hâter le moment de l’attaque. L’invasion d’ici trente ou quarante ans…

	Certes, il n’est pas question que nous massacrions les Terriens. Nous ne sommes pas des sauvages, ni des brutes. Nous occuperons simplement leurs meilleures terres et nous ferons d’eux des esclaves.

	Puis, comme ils sont une multitude, tout de suite nous entreprendrons de régulariser chez eux les naissances. A la longue, nos descendants finiront par les éliminer complètement.

	Cela prendra peut-être une centaine de générations, mais c’est une finalité inéluctable et elle m’est tout à coup insupportable.

	L’amour détruit tout, bouleverse l’échelle des valeurs et je suis follement amoureux. Prêt soudain à changer de camp si c’était possible.

	Seulement, l’amour n’est pas seul responsable de ce changement qui s’opère en moi. La planète elle-même y est pour beaucoup.

	Dès que j’ai foulé son sol, j’ai compris que sur le Tarban la vie était artificielle. Quel tragique conflit intérieur ! Je suis venu en conquérant et déjà je commence à m’assimiler.

	Ce n’est peut-être qu’un moment à passer. Ce que je viens de vivre a été sublime. Il me suffit de regarder le visage d’Isabelle pour que mon cœur se mette à battre, mais ce qu’elle m’a fait découvrir, une autre femme, sur le vaisseau, me l’aurait certainement donné aussi.

	Du coup, je ne sais plus où j’en suis… Demain, la raison me sera revenue… La raison ?… Ne me commande-t-elle pas plutôt de m’abandonner au bonheur ?

	Une notion inconnue sur le Tarban. On y est heureux, mais les ordinateurs ne recensent pas le bonheur.

	On frappe à la porte de la chambre. Je tends le bras à côté de moi, mais Isabelle n’est plus couchée près de moi. Elle s’est levée et demande :

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Contrôle de police.

	D’un bond, je saute du lit. Ce que je craignais le plus.

	— Une minute, crie Isabelle.

	Livide, elle me regarde avec un peu de panique dans les yeux. Déjà, je suis en train de m’habiller et une fois prêt, je me précipite sur le balcon.

	Trop haut… Notre chambre est au quatrième étage, il n’est pas question de sauter. On frappe de nouveau à la porte, avec impatience.

	Je regarde Isabelle :

	— Tu es toujours d’accord pour me suivre ?

	— Oui.

	— Dans n’importe quelles circonstances ?

	— Tu le sais bien.

	— Alors ouvre et fais-moi confiance.

	On frappe encore.

	— Voilà, crie Isabelle.

	Plus question de se dérober. Elle ouvre et deux inspecteurs de police pénètrent dans la chambre. Ils sont d’un certain âge et ont l’air furibond car nous les avons fait attendre.

	Hargneux, le plus grand nous lance :

	— Contrôle de routine… Vos papiers.

	Je fais signe à Isabelle de refermer la porte et en souriant, je m’approche des policiers. Pourquoi se méfieraient-ils ? Dès que je suis à portée, mes bras se détendent avec rapidité et précision. Je les empoigne tous les deux par la nuque… Un dans chaque main…

	Ils sont ahuris. Complètement déroutés et je serre assez fort pour leur enlever toute envie de crier ou même de résister.

	— Un seul cri, un geste déplacé et je donne un coup de pouce. Vos nuques n’y résisteraient pas… Vous vous en rendez compte.

	Ma poigne les impressionne et ils n’ont pas la moindre envie de bouger. Je me tourne vers Isabelle.

	— Le moment est grave. Tu m’as dit que tu me suivrais partout, mais désormais cela veut dire avec la police à nos trousses car on ne me pardonnera jamais d’avoir malmené ces deux braves représentants de l’ordre.

	J’ai un rire sans joie… Un peu cruel car c’est un peu comme si la guerre se trouvait de nouveau déclarée. Je dis :

	— Il faut choisir… En aucun cas, je ne veux m’expliquer avec ces gens-là… Toi, en revanche, tu peux encore rester et raconter tout ce que tu sais.

	— Il n’en est pas question. Je veux te suivre.

	— Dans ce cas, fouille-les. Ils sont armés. Prends leurs armes… Je pourrais en avoir besoin.

	Blême et les mains un peu tremblantes, elle obéit sans hésiter et débarrasse les deux hommes de leurs pistolets. Elle les jette sur le lit, puis me questionne du regard :

	— Dans ta trousse de pharmacie, tu as de quoi les faire dormir ?

	— Oui.

	— Parfait… Cela nous donnera quelques heures d’avance. Ça devrait suffire.

	Un des policiers intervient d’une voix cassée par l’émotion :

	— Vous n’aurez aucune chance de vous en tirer.

	— Je suis seul juge.

	Mon étreinte ne se relâche pas et il y a mon regard qui leur en impose. Isabelle saisit le havresac et le pose sur le lit. Je la regarde prendre sa trousse, l’ouvrir.

	Puis, le visage farouche, elle prépare une seringue hypodermique.

	
CHAPITRE IV

	Isabelle s’approche avec sa seringue. Les deux policiers blêmissent, mais je les maintiens toujours à la limite de rupture des vertèbres cervicales. Ils le sentent et aucun ne se risquerait à bouger.

	Un geste très professionnel pour relever la manche du premier inspecteur, puis chercher la veine… Piqûre… L’homme se contracte et je dis :

	— Ce ne sera rien. Quelques heures de sommeil. On n’en meurt pas.

	Déjà, son regard se trouble et je le pousse jusqu’au lit sur lequel je le laisse tomber… A l’autre, maintenant. Il a peur et ses dents claquent. Peur moins de la seringue qu’Isabelle est en train de recharger que de ma force. Une force qui lui paraît colossale.

	Avant de le laisser piquer, je lui demande :

	— Dans l’hôtel, vous êtes combien ?

	— Seulement deux.

	— Le hall n’est pas gardé ?

	— Pourquoi le serait-il ?

	— Qui cherchiez-vous ?

	— Personne. Le chef vous l’a dit. Il s’agissait d’un simple contrôle de routine. Nous avons pris votre chambre au hasard.

	Pas de chance et je fais la grimace, mais on ne peut pas s’insurger contre la destinée.

	— Si vous m’avez menti et si je trouve d’autres policiers en bas, je remonterai et vous ne vous réveillerez jamais ni l’un, ni l’autre.

	— Seul un gendarme nous accompagne. Il nous sert de chauffeur pour notre tournée des hôtels. Normalement, il est resté au volant de la voiture.

	— Nous pourrons donc nous en aller sans être inquiétés ?

	— Je vous le jure.

	Il paraît sincère. Dans ses yeux, je lis trop d’affolement pour qu’il ose me mentir. Un signe à Isabelle. Elle relève sa manche, cherche la veine et pique. Le regard de l’homme se trouble presque tout de suite et dès qu’il perd conscience, je l’allonge sur le lit à côté de son collègue.

	Isabelle semble frappée de stupeur et me fixe avec le visage inquiet.

	— Qu’est-ce que nous avons fait ?

	— Rien de mal. Dans quelques heures, ils se réveilleront et pour eux tout sera dit.

	— Pas pour nous.

	— Non… Nous allons être traqués… Personnellement, ça ne m’effraye pas trop. J’ai subi un entraînement spécial qui devrait me permettre d’échapper assez facilement aux poursuites.

	— Un entraînement, où ?

	J’aurais mieux fait de me taire, mais il est trop tard pour rattraper mes paroles.

	— Tu le sauras plus tard. Fais-moi confiance. Lorsque les policiers m’ont demandé mes papiers, ils voulaient parler d’une carte d’identité ?

	— Ou d’un passeport si tu n’es pas français.

	— Je sais. Tu as tout cela ?

	— Une carte d’identité, oui.

	— Montre-la-moi.

	— Tu n’en as jamais vue ?

	— Non.

	Un peu surprise, elle va ouvrir son sac, puis me tend une sorte de dépliant en carton. Je l’examine soigneusement. Au fond, pour la reconnaître, il n’y a que la photo car je doute que les policiers s’inquiètent beaucoup des renseignements anthropométriques, sauf dans les cas particuliers.

	Bien sûr, il ne faudrait pas qu’il existe des différences trop frappantes… Un seul point noir, le cachet. On l’a apposé avec une encre noire assez grasse.

	Facile à imiter dans ses moindres détails. Sur le Tarban, on a développé certaines de nos qualités naturelles. J’en avais pour le dessin et la miniature. Si je reconstitue un cachet semblable à la main, je suis persuadé qu’il fera illusion.

	Hochant la tête, je rends sa carte à Isabelle :

	— Je me débrouillerai. Nous aurons bientôt de nouveaux papiers parfaitement en règle. Sonne le chasseur pour qu’il vienne prendre ta valise et le havresac.

	De la tête, elle me désigne les deux policiers.

	— Je déposerai les bagages devant la porte dans le couloir. Ainsi, il n’aura pas besoin d’entrer dans la chambre dont nous fermerons la porte à clef, mais nous n’avons pas de temps à perdre. Pour nous, chaque seconde compte désormais.

	— Qu’allons-nous devenir ?

	— Ne sois pas inquiète. De toute façon, toi, tu t’en sortiras sans trop de mal.

	— Tu t’imagines que ça me plairait d’être sauvée, seule ?

	— Oh ! Je ferai l’impossible pour que nous ne soyons jamais séparés. Je tiens beaucoup trop à toi. Tu es… Je ne sais pas comment t’expliquer ce que je ressens.

	Elle a un sourire. Il est un peu désespéré, alors je la prends dans mes bras et elle s’abandonne… Un baiser… J’y prends goût et, pour elle, cela agit comme un tonique. Elle reprend confiance. Son visage s’éclaire.

	Malheureusement, le temps presse et nous devons nous séparer. Rapidement, elle réunit tout ce qu’elle a sorti de sa valise et du havresac.

	— Voilà. Tout est prêt.

	— Appelle la réception et demande le chasseur.

	Pendant qu’elle téléphone, je prends la valise et le havresac et je les porte dans le couloir. Un jeune couple sort d’une des chambres. Des amoureux qui se tiennent par la taille. Je les observe en me demandant si leurs sentiments sont semblables aux miens. Probablement, car nous appartenons à la même race. J’en suis persuadé malgré mon sang.

	Ce sang n’est pas le résultat d’une mutation, mais le produit d’une lente transformation scientifique. Les savants, à bord du Tarban, sont les héritiers d’une civilisation vieille de dix ou quinze mille ans. Du moins, c’est ce qu’on m’a toujours dit.

	Isabelle me rejoint et m’arrache à ma rêverie. Je boucle la porte. Deux tours de clefs.

	— Viens, maintenant.

	Je l’entraîne du côté de l’ascenseur. Dans son regard flotte toujours de l’inquiétude. Je glisse mon bras autour de sa taille.

	— Fais-moi confiance.

	Comme nous entrons dans la cabine, nous voyons arriver le chasseur. Il prend la valise et le havresac sans essayer d’entrer dans la chambre…

	 

	 

	A la réception, tout se passe bien. Le second policier n’a pas menti. Personne de suspect dans le hall. Je règle la note et le chasseur va chercher la voiture au garage.

	A la pensée qu’une femme de chambre pourrait se servir d’un passe-partout et découvrir les deux inspecteurs, j’ai froid dans le dos. Si ça arrivait, tout l’hôtel serait ameuté immédiatement et la chasse à l’homme déclenchée avant même que nous nous soyons éloignés.

	Pour moi, ce serait sans importance car j’ai découvert que je pourrais toujours me dégager en force, mais Isabelle se ferait prendre car je serais obligé de la laisser… Oh ! je ne l’abandonnerais pas vraiment, mais je me trouverais dans une impasse.

	 

	 

	Voilà la voiture… Un pourboire au chasseur… Isabelle s’installe de nouveau au volant et nous prenons la route de Saint-Girons.

	Dans les rues, la circulation est difficile à cause de tous les vacanciers.

	— Et c’est ainsi tous les ans ?

	— Naturellement. Tu ne t’es jamais trouvé dans un endroit où l’on va en vacances ? Au bord de la mer ou à la montagne ?

	— Oh ! Je sais ce que c’est.

	Isabelle hoche la tête :

	— Oui. Tu sais tout, mais on a l’impression que tu n’as jamais rien vu. Tu sais tout comme si tu l’avais appris et pas vécu.

	On ne peut pas lui cacher grand-chose. Je pousse un soupir et je ne réponds rien. Du reste, nous atteignons les dernières maisons du village et maintenant la circulation, sur la route, s’intensifie.

	Au bout d’un moment, comme nous abordons une longue descente, je décide :

	— Nous ne pourrons pas garder ta voiture. A Saint-Girons, nous l’abandonnerons.

	Isabelle fait la moue. Elle doit l’aimer et ça ne lui plaît pas de s’en défaire. Malheureusement, nous n’avons pas le choix. Avec elle, nous nous ferions vite repérer.

	Puisant dans les données prises dans le cerveau de Germain Taillard, je suggère :

	— Une fois à Saint-Girons, nous pourrions prendre le train.

	— Le train ou le car !

	— Peu importe pourvu que nous quittions cette région trop dangereuse pour nous.

	Isabelle pousse un soupir :

	— Que va penser mon frère lorsqu’il apprendra par la radio que je suis pourchassée comme une criminelle ?

	— Dès que nous aurons abandonné la voiture, tu essayeras de lui téléphoner.

	— Pour lui dire quoi ?

	Je fronce les sourcils. Jamais je n’aurais dû l’entraîner. Moi, je n’ai rien à perdre alors qu’elle est en train de me sacrifier tout ce qui a été sa vie.

	Pour me suivre, elle brise tout derrière elle et demain, en effet, on la traitera de criminelle. Je n’y avais pas pensé. Mal à l’aise, je murmure :

	— Nous devrons procéder à la transfusion sanguine dont je t’ai parlé le plus vite possible.

	— Pourquoi ?

	Je veux au moins lui avoir donné cela. Bien sûr, ça ne me remplacera pas si je viens à disparaître, mais de toute façon, si elle doit être arrêtée, on ne pourra pas la condamner lourdement et elle bénéficiera par la suite d’une jeunesse éclatante, quasi éternelle, compte tenu de la durée moyenne de la vie d’un Terrien.

	Les Terriens considèrent la jeunesse comme le bien le plus précieux car elle est éphémère sur leur planète.

	— Après la transfusion, au bout de quelques jours, tu seras comme moi. Avec un corps immunisé contre tout ce qui pourrait l’attaquer.

	— Mes blessures se cicatriseront toutes seules ?

	— Oui. Et ce ne sera pas le plus important.

	— Alors, tu es un mutant, n’est-ce pas ?

	Non. Il ne faut pas qu’elle s’imagine cela. Pour les Terriens, un mutant n’est plus tout à fait un être humain normal.

	— Ce qui te paraît surprenant en moi est le résultat d’un traitement. Rien dans ma nature n’a été fondamentalement changé. Il en sera de même pour toi.

	— Qu’en sais-tu ?

	— Je ne suis pas le seul dans mon cas, mais j’aurais préféré que tu ne le saches pas…

	— Pour ton sang ?

	— Et le reste.

	— Ton sang m’a frappé tout de suite car je suis infirmière.

	— Infirmière… Donc tu travailles dans un hôpital ou dans une clinique. Pour le moment, tu es en vacances ?

	— Oui.

	— Naturellement, tu ne reprendras pas ton travail.

	— Et comment vivrons-nous ? Sans papiers, tu ne pourras jamais travailler.

	— Je t’ai dit que j’arrangerais cela.

	Elle est surprise par ma confiance. Moi aussi. Je me découvre tout à coup une quantité de possibilités faciles à adapter à la vie terrienne. Orgon a tout prévu lors de notre stage, sans savoir quelles difficultés nous allions rencontrer.

	Sur un poteau indicateur, je lis soudain :

	Saint-Girons.

	Nous avons franchi le premier cercle. Dès maintenant, la police aura beaucoup plus de peine à nous localiser car nous possédons tout un éventail de routes pour fuir.

	Bien entendu, les inspecteurs de Massat donneront notre signalement. Les gens de l’hôtel aussi, mais je doute qu’il soit extrêmement précis en ce qui me concerne car je ne me suis pratiquement pas montré.

	Un homme très grand, blond, avec des yeux bleus… Ma chemise… Oui, mais je vais acheter d’autres vêtements. Isabelle aussi.

	 

	 

	Finalement, à Saint-Girons, c’est encore le train qui nous paraît le plus pratique et, après avoir consulté l’horaire, je dépose nos bagages à la consigne.

	Nous devrons toutefois attendre le milieu de l’après-midi avant d’avoir un train qui nous déposera à Boissens où nous aurons, dix minutes plus tard, une correspondance pour Toulouse.

	Là, dans une ville relativement importante, nous serons en sécurité, car dans le flot des vacanciers, comment pourrait-on nous localiser ?

	La DS, nous l’avons abandonnée dans une petite rue après l’avoir vidée de tout ce qu’elle contenait d’important et, avec un peu de chance, on ne la trouvera pas trop vite.

	Sans un peu de chance, on ne réussit du reste jamais rien. A l’Hôtel Beauséjour, nous en avons manqué, mais une nouvelle étape commence. Encore une fois, dans un magasin d’habillement.

	Isabelle achète un blue-jean et un pull du plus beau jaune. Elle se change dans la cabine d’essayage pendant que je choisis un blouson de cuir et un béret.

	Du magasin, nous nous rendons dans un café et Isabelle va aux lavabos. Lorsqu’elle revient, elle a natté ses cheveux blond si bien qu’elle est très différente de la jeune femme qu’on a vue à Massat. Quant à moi, pour teindre mes cheveux, je devrai attendre que nous ayons une retraite sûre et je me contente de dissimuler ma chevelure sous mon béret.

	Nous ne sommes déjà plus très facilement identifiables et nous prenons le risque de manger à la terrasse d’un restaurant. Cette fois, il n’est plus question de me dérober. Isabelle ne comprendrait pas que je puisse rester une nouvelle journée sans rien prendre.

	Me voilà enfin confronté à la nourriture des Terriens. Ils mangent de la viande. Seulement, ce n’est pas la même que celle préparée sur le Tarban. Elle est plus rouge, moins dure et d’un goût plus accentué. Pas désagréable pour autant. Je m’y ferai vite.

	Avec cette viande, on nous sert des frites. Je les goûte avec une certaine appréhension… Pas mauvais… Le vin est bon aussi, mais je reste prudent. Isabelle le remarque :

	— Tu n’avais jamais mangé de steack-frites ?

	— Non.

	— Ni bu de vin.

	— Sauf à Arac avec toi.

	— Comment est-ce possible ? On mange des frites partout.

	Je ne veux pas me laisser coincer.

	— Là où je vivais, on ne me donnait que des bouillies.

	— Des bouillies ?

	— J’étais prisonnier.

	Elle me fixe longuement d’un air rêveur, puis se remet à manger.

	 

	 

	Des gendarmes dans la gare… Et des hommes en civil qui ont l’air d’attendre… Mon instinct joue. Encore un résultat de mon stage. J’ai des réflexes de méfiance impératifs, ils font partie de mon conditionnement.

	Après avoir embrassé le hall d’un coup d’œil, au lieu d’y entrer, j’entraîne Isabelle :

	— Nous ne pouvons pas courir de risques. Il y a un autre train dans deux heures. C’est celui-là que nous prendrons.

	— Tu crois que ces gendarmes…

	— Oui… Du reste, nous allons être vite fixés.

	— Comment ?

	— Si la gare est surveillée à cause de nous, on a nécessairement trouvé ta voiture. Nous allons aller voir, mais pas ensemble. Pour le moment, on recherche un couple, alors séparons-nous. Je te suivrai à dix ou vingt mètres. Veux-tu un des pistolets que nous avons pris aux inspecteurs ?

	— Frédéric !

	L’idée de se servir d’une arme l’horrifie et mes paroles la bouleversent. Je le lis dans son regard et je fais marche arrière :

	— Je plaisantais.

	Coincé, je n’hésiterais pas. Je n’en ai pas le droit. Les inspecteurs de ce matin et le risque que j’ai brusquement mesuré m’ont rendu mon équilibre.

	Me voici redevenu un « volontaire » avec tout ce que cela comporte de menaçant pour ceux qui voudraient se mettre en travers de ma route.

	Les Terriens ne me feront jamais de place parmi eux et, sur leur planète, quoi qu’il arrive, je resterai toujours un homme plus ou moins en danger, plus ou moins traqué. Tous les scrupules que mon amour pour Isabelle a mis en moi viennent de s’évanouir.

	L’un derrière l’autre, et avec l’apparence d’inoffensifs touristes, nous retournons dans la rue où se trouve la DS. Je ne me suis pas trompé.

	Elle est toujours là, mais surveillée de près. Les policiers nous ont tendu ce qu’ils nomment une souricière. Assez maladroitement, du reste, car Isabelle, qui marche en tête, repère les guetteurs tout de suite. Elle se retourne vivement sur moi comme pour m’avertir et je la rassure d’un sourire.

	Nous voilà dans la nasse. Fatal après le traitement que nous avons infligés aux inspecteurs de Massat. On doit imaginer le pire et toutes les forces de police disponibles sont certainement mobilisées contre nous.

	A la gare, si elle est seule, Isabelle passera sans difficulté… Pas moi, à cause de ma taille. Je presse le pas.

	— Tu avais raison, me dit Isabelle.

	— Dans tes bagages, as-tu des objets précieux ?

	— Du linge, mon short et une autre robe.

	— Rien d’important. Le chasseur de l’hôtel a certainement parlé de la valise et du havresac. Abandonne-les. Tu prendras le train de 17 h 42. Seule.

	— Et toi ?

	— Je te rejoindrai au premier arrêt. A Saint-Lizier.

	— Comment iras-tu jusque-là ?

	— A pied… En partant tout de suite, j’aurai largement le temps. C’est tout près.

	— Nous allons être séparés ?

	— Pas longtemps.

	— Et si au lieu de prendre le train, nous nous faisions conduire là-bas en taxi ?

	Un instant, je pèse le pour et le contre. Le taxi présente un avantage… Je saurai tout de suite si Isabelle a des ennuis et, en cas de besoin, j’interviendrai par surprise.

	— D’accord. Tu vas prendre un taxi et je partirai derrière la voiture.

	— Restons plutôt ensemble.

	— Mieux vaut être prudent.

	 

	 

	Isabelle discute avec le chauffeur et ils se mettent d’accord. Elle monte dans la voiture. Personne n’intervient. Soulagé, je me mets en route en même temps que la voiture, mais elle disparaît rapidement à un tournant.

	Je vais d’un bon pas, à larges enjambées et très vite, je réalise que je marche trop vite. Les promeneurs se retournent sur moi et me dévisagent avec surprise. Je ralentis.

	Le jeu devient très dangereux tout à coup. Je ne pensais pas que la police des Terriens était aussi efficace et brusquement, j’en veux terriblement à Orgon qui n’a pas voulu que nous gardions au moins une arme.

	A Massat, avec un désintégrateur… Non. Isabelle présente, je n’aurais pas osé tuer les policiers. Un point faible… Nous sommes traqués et, malgré cela, elle ne voudrait pas que je tue pour nous permettre d’échapper.

	Singulière mentalité… Bien sûr, elle n’a pas les mêmes motivations que moi…

	Déjà Saint-Lizier !… Perdu dans mes pensées, je me suis remis à marcher trop vite et j’espère ne pas avoir trop attiré l’attention.

	Nous devons nous retrouver devant la gare. Je demande mon chemin à un passant. La gare se trouve à côté, au bout d’une petite place. Isabelle fait les cent pas sur le trottoir devant l’entrée principale.

	Tout s’est donc bien passé pour elle aussi. Je la rejoins :

	— Rien de suspect ?

	— Non. J’ai pris deux billets pour Toulouse. Nous avons encore huit minutes avant le départ du train. Oh ! Frédéric… Attention !

	Ses yeux sont exorbités et je me retourne vivement. Une voiture noire surmontée d’une longue antenne vient de stopper au ras du trottoir. Quatre hommes sautent à terre et se précipitent sur nous.

	Des policiers ! Ils ont dû nous repérer à Saint-Girons. Me repérer et sans doute me suivre jusqu’ici en espérant que je les conduirais à ma complice… C’est fait.

	Ils nous entourent et celui qui les commande me demande d’une voix sèche :

	— Vos papiers ?

	Ils sont quatre. Physiquement infiniment moins forts que moi. Je m’élance sur l’inspecteur qui vient de parler. Une droite sèche à l’estomac et il s’écroule, mais je prends un coup de matraque derrière la tête. Il en faut plus pour m’arrêter…

	Je pivote sur moi-même et j’assomme le policier à la matraque avant de bousculer violemment les deux autres qui vont s’étaler.

	— Vite, Isabelle.

	Derrière la gare, après un passage à niveau, c’est la campagne et un petit bois dans lequel nous avons une chance de pouvoir nous faufiler.

	Nous courons et soudain une détonation claque… Je suis touché à la jambe… Je continue, mais on tire de nouveau et cette fois, j’ai l’impression de prendre un coup de fouet dans le dos.

	Ces blessures sont insignifiantes, mais sur le moment, elles me laissent tout de même sans force… Je dois attendre que mes tissus se régénèrent… Tout se met à tourner autour de moi… Je m’écroule.

	En me voyant tomber, Isabelle s’agenouille à côté de moi et j’ai le temps de lui souffler.

	— Ce n’est rien.

	
CHAPITRE V

	Une douleur effroyable me vrille soudain la poitrine et je ne peux m’empêcher de crier… Alors une voix bourrue lance :

	— Les anesthésiques, Nom de Dieu !

	— On les lui a administrés.

	— Pas en assez forte quantité.

	Ils peuvent tripler la dose, ça n’y changera rien car ce qu’ils m’ont inoculé est sans effet sur mon organisme. Je serre les dents. La douleur devient peu à peu effroyable… Je devine ce qui se passe… On est en train d’extraire la balle qui m’a frappé à la poitrine.

	Si on m’avait laissé tranquillement dans un coin, mon corps aurait expulsé lui-même cet élément étranger, mais les Terriens ne le savent pas. On m’opère et on doit se poser des tas de questions sur mon sang et sans doute sur certaines de mes réactions physiologiques. Voilà le plus grave.

	Pour le reste, d’ici une heure ou deux, je serai entièrement rétabli. A condition, bien sûr, qu’on ne continue pas à me charcuter… Je suis invulnérable, sauf à la tête et au cœur.

	Pour l’instant, je parviens à dominer la douleur qui me taraude et je fais semblant de dormir pour qu’on ne me pose aucune question tant que je n’aurai pas eu le temps de réfléchir.

	Sans doute suis-je dans un hôpital. Sous surveillance policière, bien entendu, mais compte tenu de mon état et de mes blessures, cette surveillance ne doit pas être bien sévère.

	Et Isabelle ?… En prison, sans doute… Je fais la grimace… Dès que mes tissus se seront régénérés, je pourrai facilement retrouver ma liberté en assommant quelques gardiens, mais elle ?

	Comment la retrouver et la délivrer ?… En moi, la douleur s’apaise. On a sans doute fini par extraire la balle… Oui… Des mains douces s’occupent de me faire un pansement et j’entends la voix bourrue du chirurgien annoncer :

	— Je serai dans mon bureau. Je dormirai sur un lit de camp. Je veux être là quand il se réveillera pour le questionner. Jamais je n’ai entendu parler d’un cas semblable. Cet homme est la preuve vivante qu’il existe des mutants parmi nous.

	Il a un rire :

	— Et que les mutants n’ont pas nécessairement des cornes sur la tête, des membres en trop ou des déformations physiques répugnantes.

	On me soulève délicatement pour me déposer sur une autre couchette. Roulante celle-là car je sens qu’on la fait avancer. Je ne veux pas ouvrir les yeux. Intellectuellement, j’ai récupéré et, physiquement, depuis qu’on ne me charcute plus, tout est en train de s’arranger. Je commence déjà à éprouver, tant à la poitrine que dans le mollet, des picotements significatifs.

	Arrêt ! De nouveau, on me soulève et on me dépose sur un lit. Je guette les bruits autour de moi. On parle à voix basse. La table roulante s’en va. On me borde. Une main douce se pose sur mon front et une voix de femme murmure :

	— Il n’a même pas de fièvre.

	Maintenant, on prend mon pouls.

	— Et son cœur bat normalement.

	Un temps… Une porte se referme doucement… Je dois être seul. J’attends encore un instant, puis je me risque à ouvrir les yeux.

	On m’a en effet étendu sur un lit, dans une chambre toute blanche. Et je suis seul. Sur ma droite, une fenêtre. Les rideaux sont tirés, mais ils sont encore clairs. Pourtant dehors il commence à faire sombre.

	La nuit ne va pas tarder à tomber.

	 

	 

	Un éclair dans ma tête. J’étais assoupi et je me réveille brusquement. Un appel de la fusée-sonde psychique. Je bande tout mon influx mental pour établir le contact… Voilà… Je vais commencer à faire mon rapport lorsque c’est moi qui reçois un message.

	Instructions destinées uniquement au volontaire 285. Le Haut Commandement a pris en considération sa suggestion d’envoyer sur la planète Terre un commando qui aura la charge de ramener quelques spécimens de Terriens. Le volontaire 285 les choisira en fonction de nos buts et prendra les individus les plus représentatifs possibles de la civilisation dans laquelle il s’est incorporé. Le commando débarquera dans son secteur opérationnel et prendra directement contact avec lui. Le volontaire 285 est prié de nous situer aussi vite que possible sa position géographique par rapport au lieu où il a été débarqué.

	Immédiatement, je réponds au message :

	Volontaire 285. Je me trouve toujours dans la région où j’ai été déposé, mais pas exactement dans le même secteur. Géographiquement, un peu plus bas en direction de la plaine. Il ne m’est pas possible d’être plus précis car en ce moment je suis soit dans un hôpital, soit dans une clinique.

	A Saint-Lizier, c’est le nom d’un village, si on m’a opéré sur place, ou à Saint-Girons, une petite ville voisine, si on a estimé que j’étais transportable.

	Ces noms de localité ne signifient rien à bord du Tarban, mais je m’arrangerai pour qu’on puisse me trouver en contact mental par le truchement de la fusée-sonde psychique.

	J’ai été blessé, gravement du point de vue terrien, par deux balles d’une de leurs armes. Une arme qui laisse du plomb dans le corps. Ici, on a cru nécessaire d’extraire ce plomb de mon corps. Le chirurgien qui m’a opéré ne pouvait pas se douter que mes blessures se cicatriseraient toutes seules et que le plomb serait expulsé sans autre intervention, tout cela en quelques heures.

	On a voulu m’endormir. Les anesthésiques employés ont été sans effet sur moi, mais j’ai réussi à feindre le sommeil malgré l’atroce douleur que m’a causée l’extraction.

	Pour le moment, je suis seul dans une chambre car on s’imagine que je ne reviendrai pas à moi avant plusieurs heures. Médecins et infirmières pensent aussi que je mettrai des semaines, voire des mois à me rétablir, alors que mes tissus sont déjà régénérés. Je suis dès à présent en pleine forme physique et en état de recevoir et de diriger le commando annoncé.

	Je ne puis fournir aucune donnée géographique sur ma position, mais je resterai en relais mental avec la fusée-sonde et la nacelle de débarquement pourra me rejoindre facilement.

	La jeune femme qui m’accompagnait a été arrêtée au moment où j’ai été blessé. Je crois qu’elle est indemne. Pour le moment, j’ignore où elle se trouve. Sans doute dans une prison de la région. Il faut absolument qu’elle soit délivrée car je ne voudrais pas que, pressée de questions, dans un moment de désarroi, elle raconte tout ce qu’elle sait sur mon compte. Je n’aimerais pas non plus qu’elle soit éliminée, car elle m’a été jusqu’ici très utile et peut me faciliter au maximum mon intégration dans la société terrienne.

	Un policier a certainement été affecté à ma surveillance. Il doit se trouver dans le couloir derrière ma porte et il pourra certainement m’indiquer à quel endroit elle a été incarcérée. Avec l’aide du commando, je voudrais pouvoir la délivrer, car je n’ai pas encore eu l’occasion de procéder avec elle à la transfusion sanguine envisagée.

	Cette femme ne se doute absolument pas de mon origine extra-terrestre. Elle me considère comme un mutant, mais, infirmière de son état, ça ne l’impressionne nullement.

	Naturellement, je me mettrai à la disposition du commando dès qu’il débarquera et je me conformerai aux ordres du Grand État-Major. J’aiderai son chef à choisir les spécimens les plus représentatifs des Terriens. J’ai une idée précise sur la question grâce à toutes les données que j’ai pu prendre dans le cerveau de l’homme sur lequel j’ai effectué le transfert mental.

	Le fait de ne pas disposer au moins d’un désintégrateur est un très lourd handicap dans l’accomplissement de ma mission. Les Terriens portent des bagues aux doigts et si j’avais une bague semblable à celle qui m’a été remise avant mon embarquement, elle ne surprendrait personne. Sauf peut-être par la composition de son métal, mais je pourrais m’arranger pour que personne ne l’ait jamais entre les mains.

	Je vais devoir me fabriquer des papiers d’identité. A la fois pour la Terrienne et pour moi, car les forces de police peuvent nous les réclamer dans une quantité d’occasions. A Massat, un autre village de la région, nous avons dû endormir deux inspecteurs de police venus justement me réclamer ces fameuses pièces d’identité, simplement par routine.

	La Terrienne m’a apporté son concours pour éliminer ces deux policiers. C’est elle qui leur a fait la piqûre qui les a endormis.

	Ce que les autorités de cette planète nomment des « papiers », ce sont des cartes légitimées par le cachet officiel qu’elles portent. Cachet que je suis en mesure de reproduire à la main dans ses plus petits détails si je peux me procurer l’outillage indispensable, mais il doit exister dans les magasins spécialisés des grandes villes.

	Dans ce domaine, les Terriens possèdent des équipements relativement perfectionnés. Dois-je faire un rapport plus complet sur toutes mes activités de la dernière journée ou le Chef du commando l’enregistrera-t-il lorsqu’il m’aura rejoint ?

	Je cesse d’émettre mentalement, mais je conserve le contact en attendant la réponse. Elle me parvient avec un décalage qui n’excède pas quelques secondes ce qui me prouve qu’Orgon ou un autre Membre du Grand État-Major se trouve couplé en direct avec moi.

	Le commando va se mettre en route d’un instant à l’autre. Il pénétrera dans l’atmosphère terrestre d’ici une demi-heure environ. Ne vous occupez plus que de lui et faites le nécessaire pour faciliter son atterrissage. La nacelle peut se poser n’importe où. Peu importe qu’elle soit vue, même par un grand nombre d’habitants. Des dispositions sont prises pour isoler complètement toute la région où vous vous trouvez.

	Le Chef de Navigation Harrec a des nouvelles importantes à vous communiquer et, dès à présent, je peux vous annoncer qu’il sera fait droit à la plus grande partie de vos demandes.

	Bon !… Je reprends mon entière liberté de pensée à condition de rester en contact mental avec la fusée-sonde psychique, ce que je peux faire sans effort car un mécanisme vient de se déclencher dans le ciel pour qu’elle reste automatiquement couplée à mon influx.

	Comme la nacelle de débarquement ne pourra pas se poser dans ma chambre, je dois quitter l’hôpital le plus rapidement possible afin de me trouver dehors au milieu d’un espace découvert le moment voulu.

	D’après les indications du message, je dispose d’environ une demi-heure. Je me laisse donc glisser en bas de mon lit. Tout mon corps est entièrement régénéré, mais je ne trouve pas mes vêtements. On est sans doute en train de les désinfecter et de les laver. Je n’ai sur moi qu’une chemise de toile assez grossière.

	Peu importe. Dès que le commando sera arrivé, je me procurerai de quoi m’habiller dans un magasin. En forçant la porte, puisqu’il sera fermé à cause de la nuit.

	Silencieusement, je m’approche de la porte. Si un policier me garde, il doit se trouver dans le couloir. J’ouvre brusquement. Un homme assis sur une chaise se dresse, la mine ahurie, mais il n’a pas le temps de réagir. Je me précipite et je l’empoigne à la nuque comme les inspecteurs de Massat.

	Tout de suite, il sent que s’il se débat, je peux lui briser sans effort les vertèbres cervicales et il demeure immobile. Il est affolé de me voir entièrement rétabli alors qu’il me croyait presque agonisant. Et puis, ma force lui paraît inhumaine et l’impressionne terriblement.

	Je le tire dans ma chambre où je le lâche :

	— Tu es policier ?

	Affolé, il approuve d’un mouvement de tête car sa gorge est trop contractée pour qu’il puisse parler.

	— Je ne te veux pas de mal. Tu vas seulement répondre à un certain nombre de questions.

	Il déglutit péniblement. J’attends un instant qu’il ait repris ses esprits, puis je demande :

	— Comment se fait-il qu’on ait retrouvé ma piste aussi facilement ?

	De nouveau, il avale sa salive :

	— Massat nous a communiqué un très bon signalement de vous et de la jeune femme qui vous accompagnait. Nous savions d’autre part que vous aviez pris la route de Saint-Girons grâce au témoignage de plusieurs estivants. Toutes nos forces disponibles se sont mises à fouiller la ville et nous vous avons identifié dans les rues… Malheureusement, vous étiez seul et comme nous voulions aussi nous emparer de votre complice, nous vous avons filé sur la route de Saint-Lizier.

	— Je vois.

	Une filature !… En plongeant dans l’acquis de Germain Taillard, je comprends ce que c’est. Ça n’existe pas sur le Tarban où tout le monde peut être localisé par des détecteurs. A l’avenir, je prendrai garde à cette façon d’agir des Terriens.

	— Où sommes-nous ici ?

	— Toujours à Saint-Lizier.

	— Dans un hôpital ?

	— Non. Dans une clinique privée. Vous n’étiez pas transportable. On a dû vous opérer sur place.

	Pendant qu’il dit cela, ses yeux sont exorbités car ça lui paraît invraisemblable de me voir debout vu mon état actuel. J’esquisse un sourire.

	— La jeune femme qui m’accompagnait a-t-elle été blessée aussi ?

	— Non.

	— Où se trouve-t-elle en ce moment ?

	— Elle a été transférée à Saint-Girons. C’est là qu’on doit l’interroger. En ce moment, elle se trouve certainement encore au Commissariat Central.

	Un endroit où je la retrouverai facilement. Je débarrasse le policier de son arme que je jette sous une armoire.

	— Attention. Je suis infiniment plus rapide que toi et plus fort. Tu as dû t’en rendre compte. Alors, je ne te conseille pas de tenter de prendre la fuite.

	— Je ne suis pas fou.

	— Parfait. Fais-moi sortir d’ici discrètement.

	Il ouvre des yeux ronds en me regardant des pieds à la tête et s’exclame :

	— Dans cette tenue ?

	— Pour le moment, je n’en ai pas d’autres.

	Ce qui me gêne le plus, c’est de devoir marcher pieds nus, mais ça ne regarde pas ce policier.

	 

	 

	La nuit est noire. Un peu fraîche, mais ça ne me déplaît pas malgré ma tenue plus que sommaire. Dans le ciel, la Lune n’est pas visible et du coup, je ne peux pas imaginer où se trouve le Tarban.

	Je garde le policier à portée de la main et me tiens toujours en contact mental avec la fusée-sonde psychique. Puisque le commando ne se soucie pas d’être vu par les habitants du village j’attends sur la première place que j’ai trouvée, déserte à cette heure. Compte tenu de la façon dont je suis vêtu, ça m’arrange.

	Normalement, la nacelle de débarquement ne devrait pas tarder. Je guette le ciel, mais il roule des nuages épais et cela réduit considérablement la visibilité.

	— Qu’est-ce que vous attendez ? demande le policier qui a retrouvé un peu de calme.

	— Des renforts.

	— Des quoi ?

	Je ris et comme j’ai décidé qu’il partirait avec la nacelle comme spécimen, je lui dis :

	— Tu as déjà entendu parler des soucoupes volantes ?

	Haussant les épaules, il répond :

	— Ça n’existe pas.

	— Eh bien, tu vas en voir une.

	— Quoi ?

	Il ne me croit pas. Il s’imagine que je me moque de lui et en revient tout de suite à des préoccupations plus terre à terre.

	— Vous n’avez pas froid ?

	— Pas à cette température.

	— Mais vous êtes pratiquement nu et la nuit est fraîche ce soir.

	— Je suis nu, mais entraîné pour supporter de grosses variations de température.

	Mal convaincu et dérouté, il hoche la tête, puis demande :

	— Est-ce vrai ce qu’on raconte ?

	— J’ignore ce qu’on dit.

	— Vous seriez un mutant.

	— Un mutant, pour toi, qu’est-ce que c’est ?

	Gêné, il hésite un instant, puis prend ses risques :

	— Un homme qui ne serait plus tout à fait un être humain.

	— Console-toi. Je suis un homme absolument semblable à toi, mises à part des facultés de récupération que tu ne possèdes pas. Pas encore car j’imagine qu’on va t’en doter également.

	Entre les Terriens et nous, il y a tout de même des différences, mais je ne crois pas qu’elles soient fondamentales. Nous avons évolués différemment, c’est tout, et dans l’espace nous nous sommes accoutumés à un environnement très différent. De plus, les recherches des savants du Tarban n’avaient pas les mêmes motivations que celles des savants sur les planètes.

	Une brève lueur dans le ciel… Je deviens plus attentif et, soudain, je perçois un faible ronronnement qui m’annonce l’arrivée de la fusée de débarquement.

	Un vaisseau miniature. Quinze mètres de long. Huit de large. Trois niveaux superposés. Cette nacelle peut emporter environ trois cents hommes et tout leur équipement militaire.

	Orgon n’a pas lésiné, ça me prouve que l’opération est importante à ses yeux.

	Ce vaisseau se pose silencieusement, soutenu par ses compensateurs de gravité et, dès qu’il a atterri, son sas s’ouvre sous le regard médusé du policier qui se remet à trembler de tous ses membres.

	Le Chef de Navigation du bord s’avance dans ma direction, suivi de cinq hommes, pendant qu’une cinquantaine d’autres, pourvu de leur équipement de combat se répandent immédiatement dans le village. Ils ont des consignes précises. J’imagine qu’ils vont isoler complètement Saint-Lizier du reste du monde.

	Je fais deux pas en direction du Chef de Navigation en poussant le policier devant moi. C’est avec joie que j’emploie de nouveau le langage parlé sur le Tarban.

	— Premier spécimen, je dis… Un policier. Un subalterne, mais je crois qu’il fournira des renseignements précieux.

	Le Chef de Navigation demande :

	— Volontaire 285 ?

	— Oui.

	— Chef de Navigation Harrec. J’ai ordre de me mettre à votre disposition jusqu’à ce que tous les spécimens soient réunis.

	— Vous a-t-on averti que vous aurez à délivrer une Terrienne qui a été arrêtée en même temps que moi ?

	— En effet, mais elle ne devra pas se rendre compte de notre intervention. Par contre, dès que nous l’aurons trouvée, nous procéderons à la transfusion sanguine que vous avez envisagée… Vous serez également régénérés totalement tous les deux puisque l’occasion s’en présente.

	— Très bien. Ce policier conduira vos hommes à la clinique où j’ai été opéré. Ils emmèneront le chirurgien qui s’est occupé de moi. Un spécimen précieux puisqu’il s’agit d’un homme de science. Après, nous gagnerons la ville voisine, mais avant cela je désire changer de tenue. Faites-moi accompagner par deux de vos hommes jusqu’à un magasin.

	— A vos ordres. On m’a prié de vous annoncer que vous aviez désormais titre de Gouverneur et qu’après un stage, les membres de votre famille qui auront passé favorablement les tests pourront monter d’une nouvelle classe sociale.

	— Je n’aimerais pas que ma famille soit divisée.

	— La promotion ne concernera sans doute que votre frère et votre sœur et elle ne deviendra effective qu’au moment où, normalement, ils quitteront leurs parents. Vous êtes autorisé à me remettre un message pour eux.

	— Pouvez-vous me dire ce qui me vaut l’honneur d’être nommé Gouverneur ?

	— Votre premier rapport a été extrêmement complet et l’État-Major en a reçu deux autres, moins précis qui confirment ce que vous avez dit… Il se trouve que vous avez eu la chance d’effectuer votre transfert avec un individu aux connaissances approfondies.

	— Un ingénieur en électronique. Et les autres volontaires ?

	— Sur trois cents, on a enregistré un déchet d’environ cinquante pour cent à l’arrivée. La plupart n’ont pas pu se procurer des vêtements à temps ou n’ont pas pu effectuer de transfert mental. Une bonne partie des autres n’est pas non plus en mesure d’aider l’État-Major pour le moment. Ces volontaires auront besoin d’une très longue adaptation. Sur la base des renseignements que vous lui avez fourni, le Grand État-Major a déjà décidé que toutes les opérations militaires seraient avancées. Dès aujourd’hui des expéditions vont êtres menées. Des coups de main contre différents objectifs un peu partout sur la planète. Le but de ces coups de main sera le butin et l’enlèvement d’otages. En même temps, ils permettront de tester les possibilités de résistance des indigènes.

	— Tant que ces commandos pourront se poser par surprise, ils remporteront de faciles succès, mais dès que nos adversaires auront compris le genre de menace qui pèse sur eux, ils s’organiseront et l’État-Major devra dès lors compter avec de lourdes pertes. Les Terriens achèvent de maîtriser l’énergie nucléaire et ils possèdent tout un arsenal de fusées extrêmement dangereuses que nous n’avons pas encore les moyens de neutraliser. Ces fusées sont capables de détruire toutes nos nacelles en vol. Elles sont téléguidées par ordinateurs. Je ne crois pas à une attaque en force. Je préconise une implantation progressive et secrète.

	Harrec hoche la tête :

	— Pendant que nous effectuerons la transfusion qui vous tient à cœur, nous couplerons votre cerveau sur un enregistreur encéphalique.

	— La transfusion… Le Grand État-Major n’est donc pas opposé à ce que j’entretienne des rapports intimes avec une Terrienne ?

	— Au contraire. On souhaite même que vous puissiez avoir le plus rapidement possible des enfants avec elle. Ceci est valable également pour tous les volontaires qui sont encore en opération.

	— Je ne sais pas si ce sera physiologiquement possible. J’aimerais m’habiller maintenant.

	— Deux hommes sont à votre disposition. Je vous parlerai plus tard de vos nouvelles fonctions de Gouverneur.

	Il me regarde avec envie car désormais quoi qu’il arrive, j’appartiendrai à la Classe A si je regagne un jour le Tarban. La Classe des seigneurs… Après la conquête, je recevrai probablement un titre de noblesse qui me placera très haut dans notre hiérarchie. Je suis très loin du Tarban pour le moment, mais je n’en éprouve pas moins un grand sentiment de fierté.

	 

	 

	Deux hommes en armes me suivent et je trouve rapidement un magasin d’habillement semblable à celui où j’ai acheté mes premiers vêtements en compagnie d’Isabelle.

	Pour me permettre d’entrer, les soldats, sur mon ordre, désintègrent un volet de fer puis la porte. Après quoi, ils se postent dans la rue pour me protéger des intrus.

	Je choisis un costume brun, à lignes. Pantalon et veste que je porte avec un pull clair. Je prends aussi des souliers. Lorsque je me contemple dans un miroir, ma silhouette me surprend un peu, pas trop tout de même car je commence à m’habituer à l’allure des Terriens.

	Comme je sors du magasin, un jeune couple m’aperçoit. Des amoureux rentrant probablement dans leur hôtel. Immédiatement, un des soldats s’avance, son désintégrateur à la main, mais je lui fais signe de ne pas tirer.

	— Ce seront d’excellents spécimens.

	Ils me maudiront, durant toute leur vie pour ce geste, sans se douter qu’il leur a sauvé la vie. Les soldats les entraînent après les avoir rendu dociles par une décharge de foudroyant hypnotique.

	Avant que je le quitte, Harrec m’a annoncé qu’on ne me donnerait pas d’armes. Orgon ne veut pas que nous possédions sur Terre quoi que ce soit qui vienne du Tarban et je devrai me contenter d’un pistolet terrien. J’en choisirai un dans le commissariat de Saint-Girons.

	En revanche, des spécialistes sont en train de m’établir une fausse carte d’identité en prenant pour modèle celles qu’on ramasse un peu partout. Harrec m’a promis également de me déposer avec Isabelle à l’autre bout du pays avant de repartir. Il s’est occupé aussi d’aller récupérer la valise d’Isabelle et son havresac à la consigne de la gare. Quant à la DS, elle doit se trouver à Saint-Girons. Nous la récupérerons là-bas.

	Harrec m’attend devant le sas d’accès du vaisseau miniature. On y a amené le chirurgien qui m’a soigné, puis un député qui passait ses vacances dans la région. On l’a découvert dans un hôtel et je donne tout de suite mon assentiment. On ne tirera sans doute pas grand-chose d’utile d’un député, mais il fournira des indications sur l’organisation politique du pays. Ce sera toujours ça.

	Les hommes du commando agissent sans se cacher et une terrible effervescence commence à régner dans la petite ville dont les forces de police, d’ailleurs peu nombreuses, ont été neutralisées.

	Quant aux soldats qui se sont répandus dans la ville tout de suite après l’atterrissage du vaisseau, ils bloquent les routes et surveillent la campagne. Personne ne peut quitter Saint-Lizier isolé, à certains endroits, par des champs de force.

	Je m’inquiète :

	— Avez-vous pensé au téléphone et au télégraphe ?

	— Oui. Nous avons fait un transfert mental avec un de nos premiers prisonniers et nous avons pu ainsi prendre toutes les dispositions qui s’imposaient… Nous pouvons partir pour Saint-Girons, maintenant si vous le désirez.

	
CHAPITRE VI

	Je monte dans la nacelle avec Harrec et nous partons pour Saint-Girons. Le policier qui me gardait dans la clinique est avec nous pour nous indiquer où se trouve le Commissariat Central.

	Le vaisseau se pose juste devant le bâtiment et des soldats se précipitent à l’intérieur, armés seulement de foudroyants hypnotiques car je ne voudrais pas qu’il arrive quoi que ce soit à Isabelle.

	Personnellement, je ne me montre pas. J’attends que tout le monde soit inconscient pour pénétrer à mon tour dans le commissariat.

	Isabelle est enfermée dans une étroite cellule au deuxième étage. On ne lui a fait aucun mal et on l’a hypnotisée dans son sommeil.

	J’ordonne qu’on la transporte à bord du vaisseau où tout est prêt dans le laboratoire pour procéder à la transfusion, après quoi, j’utilise les fiches de police pour sélectionner, avec Harrec, les spécimens les plus représentatifs de l’ensemble des Terriens qu’il emmènera sur le Tarban. Trente hommes et vingt femmes.

	Il faut faire vite car le vaisseau doit repartir avant le lever du jour. Pour le moment, nos hommes occupent tous les points stratégiques de la petite ville, isolée du reste du monde dans les mêmes conditions que Saint-Lizier.

	On emmène Isabelle sur une civière et Harrec murmure :

	— Elle est très belle.

	Oui !… Surtout très différente des femmes qui vivent sur le Tarban. Différente pour des détails. J’ai l’impression de lire sur son visage un sentiment de liberté, que je dois commencer à avoir moi aussi depuis que je n’ai plus un ordinateur pour contrôler mes moindres faits et gestes.

	Dès que j’ai désigné un certain nombre de spécimens, des équipes vont les arrêter, conduites par des policiers qui sont bien obligés d’obéir aux ordres que nous donnons.

	Lorsque nous avons fini, le Chef de Navigation retourne à son bord en ma compagnie et nous nous rendons directement au laboratoire où deux couchettes ont été installées côte à côte.

	Isabelle occupe la première et un médecin dénude son bras gauche en me voyant entrer. Je relève moi-même la manche de mon pull.

	— Étendez-vous.

	J’obéis et un assistant branche l’enregistreur de pensées sur mon crâne. Ce sera mieux qu’un rapport pour Orgon. Je n’oublierai rien et je ne pourrai rien lui cacher.

	Dès qu’un faible ronronnement m’annonce que l’appareil est en marche, je m’abandonne.

	 

	 

	Le médecin me fait une piqûre et je sors instantanément de mon sommeil artificiel. J’ouvre les yeux. Harrec est debout au pied de ma couchette et me dit en français :

	— On va brancher sur vous et sur votre compagne un régénérateur général. Pendant qu’il agira, nous pourrons discuter.

	— Vous parlez la langue des Terriens ?

	— On a procédé à un transfert sur tous les officiers du bord.

	Le médecin s’approche avec un régénérateur. Une grosse boule noire munie d’électrodes en forme de tentacules. On en place une sur le sommet de mon crâne, deux à l’articulation du coude, deux encore à celle des genoux. Dès que le contact est mis, j’éprouve une grande impression de bien-être et je demande :

	— Comment va Isabelle ?

	— Aussi bien que possible, mais elle est toujours inconsciente. Elle ne reviendra à elle qu’après notre départ, dans plusieurs heures. Elle risque d’être malade ou, plus exactement, mal dans sa peau et sujette à des accès de fièvre pendant un certain temps. Elle pourrait souffrir aussi, mais ne vous inquiétez pas.

	Le médecin a appris également la langue d’Isabelle. Je me tourne sur Harrec qui m’annonce :

	— Je vais vous débarquer tous les deux en dessous d’un fleuve qui traverse le pays en diagonale et qu’on nomme la Loire… Un de nos prisonniers nous l’a signalé.

	La Loire, je connais… Enfin, théoriquement. Je connais sans avoir vu. Isabelle l’a deviné et je suis content qu’elle soit intelligente.

	— Nous avions des bagages à la consigne de la gare de Saint-Lizier.

	— On s’en est occupé. Nous avons trouvé le ticket dans le dossier de votre compagne au commissariat et un Terrien nous en a expliqué la signification. J’ai fait faire le nécessaire immédiatement. Une valise et un havresac se trouvent dans le coffre de la voiture que nous avons récupérée également.

	— Vous êtes très efficace.

	Harrec rit, puis ajoute :

	— Là où je vous déposerai, vous serez suffisamment éloigné de cette région-ci où il va se produire de grands bouleversements.

	— Lesquels ?

	— Tous les endroits où on a pu vous voir seront écrasés sous des bombes thermiques. Ainsi, plus personne ne pourra témoigner de votre existence.

	— Mais cela fera des milliers de victimes.

	— Peut-être, mais vous pourrez vous installer sans problèmes n’importe où dans le pays ce qui est très important au moment où vous allez exercer les fonctions de Gouverneur.

	Gouverneur !… Sur le Tarban, c’est un chef pratiquement omnipotent qui ne doit rendre compte qu’au Conseil Suprême, lequel ne se réunit que lors d’événements réellement exceptionnels. Sur Terre, je me demande ce que ce titre va représenter.

	Harrec, devinant ce qui me tracasse, m’explique :

	— Tous les volontaires sont désormais sous vos ordres et si les consignes données au départ restent valables pour eux, elles ne vous concernent plus. Désormais, vous pouvez prendre contact avec tous les nôtres et leur donner des directives, celles que vous jugerez utiles. Tous savent déjà qu’ils devront vous obéir.

	Une promotion !… Si jamais je retourne à bord du Tarban, je passerai automatiquement en Classe A… Un instant, je me laisse griser par cette perspective, mais j’ai encore le temps d’y penser.

	Harrec me tend une carte d’identité et un passeport. Les deux pièces sont établies au nom de Frédéric Tarsa, ingénieur électronicien, né à Saint-Girons… Saint-Girons qui va être rayé de la carte par la volonté d’Orgon.

	— Vous n’avez encore occupé aucun emploi. Jusqu’ici vous avez vécu de vos rentes. Quant à Isabelle Artaud, rien ne l’empêche de garder ses propres papiers.

	— Comment expliquer tout cela à Isabelle ?

	— Dites-lui que vous avez pu l’arracher à la police un peu avant le cataclysme qui a ravagé la région de Saint-Lizier, Saint-Girons, Massat et Arac… Nous avons sondé son cerveau, elle ne demande qu’à vous croire.

	Il esquisse un sourire :

	— Ceci est pour vous également :

	Une assez grosse valise. Il l’ouvre. Elle est pleine de billets de banque.

	— Nous savons que ces billets ont une grande importance sur Terre. Ils faciliteront votre installation et votre action. Il y a là plusieurs millions… De l’argent qui aurait été détruit de toute façon.

	Un planton se présente à la porte du laboratoire pour annoncer :

	— Le vaisseau est en mesure de se poser.

	Harrec se tourne vers le médecin qui surveille les deux régénérateurs et celui-ci confirme qu’en ce qui le concerne, tout est fini.

	Il me débarrasse des électrodes et je peux me lever. Harrec me tend la main.

	— Je ne peux que vous souhaiter bonne chance dans l’accomplissement de votre mission, Excellence.

	Car je suis devenu une Excellence.

	— A Arac, je dis, vous risquez de tuer le frère d’Isabelle.

	— Nous n’avons pas le choix. Il fallait sauver cette femme, mais nous ne pouvons aller plus loin. Question de sécurité.

	Bien sûr… Je suis obligé de m’incliner. De nouveau, on transporte Isabelle sur une civière pour aller l’installer dans la voiture.

	Je marche derrière elle et Harrec m’accompagne.

	— Pour mes communications avec le Grand État-Major… Toujours les fusées-sondes ?

	— Oui, mais les messages qui vous parviendront désormais ne seront pas diffusés aux autres volontaires.

	Des soldats sont en train de faire descendre le plan incliné à la DS d’Isabelle, dont on m’a rendu les papiers. Nous allons donc tout reprendre au début.

	— A propos des volontaires, me signale Harrec, je vous débarque dans une région où deux sont en difficulté, pour un problème d’habillement et un problème de langage. Voici leurs coordonnées. Larar se tiendra sur la nationale 160, à proximité d’un poteau indicateur signalant un village nommé Les Hérons. Vous trouverez le second, Thor, au bord de la Loire, près de la grotte ou des grottes du Puits Giraud. Pour moi, tout cela ne signifie absolument rien, bien entendu.

	— Je trouverai dès que j’aurai une carte de la région.

	Harrec me salue et je descends à mon tour le plan incliné du sas. On a installé Isabelle dans la voiture. A la place du passager ce qui signifie que je vais devoir prendre le volant.

	Je me retourne. Le sas du vaisseau miniature est en train de se refermer et, brusquement, l’appareil s’arrache au sol et file vers le ciel à une allure vertigineuse, le zébrant d’un éclair.

	Demain, dans le pays, on parlera sans doute d’une soucoupe volante.

	Un sourire monte à mes lèvres. Je me sens moins perdu que lors de mon premier débarquement car, désormais, j’aurai un contact direct avec le Tarban chaque nuit… Et puis, je suis Gouverneur de la Terre.

	En langage terrien, cela signifie au moins vice-roi.

	 

	 

	Isabelle est toujours inconsciente, alors j’apprends à conduire la voiture en me fiant à ce que j’ai pu glaner dans le subconscient de Germain Taillard.

	Je profite d’une route, déserte à cette heure, à proximité d’un village qu’un panneau vient de m’indiquer comme se nommant La Voide.

	Au début, je suis assez maladroit, mais Germain Taillard devait être un excellent conducteur car je me débrouille très vite et bientôt j’ai l’impression d’avoir hérité même des réflexes de l’ingénieur.

	L’ennui, c’est que je circule tout à fait au hasard car je n’ai rien pour m’orienter. Aucune carte… Harrec m’a déposé à proximité de cette fameuse nationale 160, le long de laquelle je dois retrouver Larar, mais dans un lieu désert et sans me donner la moindre indication sur la direction à prendre.

	Harrec ! Je me demande s’il a pu rejoindre, sans se faire repérer, la région des Pyrénées où il a laissé la plus grande partie de son commando.

	Un nouveau poteau indicateur ! Je le prends dans la lumière de mes phares et il m’annonce Vihiers à trois kilomètres. Je ne suis pas plus avancé, ces noms de villages ne figurant pas dans les souvenirs de Germain Taillard.

	Isabelle !… Je me retourne vers elle. Son sommeil est agité, presque douloureux. Par moments, elle pousse même des gémissements. Je ralentis et je pose la main sur son front.

	Il est brûlant… De la fièvre… Le médecin du bord m’a averti que c’était une conséquence de la transfusion sanguine. L’apport de mon sang brun doit révolutionner complètement son organisme.

	Et après la transfusion, elle a encore subi la régénérescence dont l’action a dû la secouer terriblement. Seulement ça l’immunisera contre beaucoup de maladies pendant le reste de sa vie.

	Sur l’instant, ça n’arrange rien pour moi car je ne suis pas médecin et, lors de mon stage, on ne m’a pas préparé spécialement à donner des soins.

	Ma formation est celle d’un combattant, mais comme je sais qu’Isabelle n’est pas en danger, même si elle doit connaître des heures et peut-être des jours difficiles, je ne m’inquiète pas trop.

	Bientôt Vihiers, mais je préfère m’entraîner encore un peu avant de me risquer dans une agglomération et je fais demi-tour. Pour l’instant, toutes les directions sont bonnes. Bonnes ou mauvaises… Une loterie !

	La radio de la voiture marche, mais jusqu’à maintenant, je n’ai entendu que de la musique ou des parlotes sans beaucoup d’intérêt. Soudain, il y a comme un silence et un homme annonce :

	— Vous allez entendre un flash spécial d’informations.

	Quelques secondes, puis une autre voix étouffée, que l’émotion fait par moments trembler, commence :

	— Notre correspondant de Toulouse nous signale que de violentes secousses sismiques ont été enregistrées par l’observatoire. Elles concerneraient les Pyrénées et plus précisément l’Ariège. Cette information a été recoupée par un coup de fil de Castillon-en-Couserans et un autre de Tarascon-sur-Ariège qui parlent plutôt de violentes explosions. Elles auraient bouleversé les alentours de la ville de Saint-Girons avec laquelle toutes les communications sont pour l’instant coupées. Dès que nous obtiendrons d’autres détails, nous vous en ferons part immédiatement, mais d’ores et déjà, on peut parler d’une des plus grandes catastrophes que notre pays ait connu. Le nombre des morts dépasserait cent mille.

	 

	 

	Le jour s’est levé et la journée s’annonce belle. Certainement très chaude. A la radio, les bulletins d’informations se succèdent. Ils concernent tous l’effroyable cataclysme qui a ravagé une partie des Pyrénées, causant la mort, selon une nouvelle estimation, d’au moins 250 000 personnes. Bilan extrêmement lourd dû à la présence dans la région, à cette époque de l’année, d’un grand nombre d’estivants.

	Sur les causes de la catastrophe, les journalistes ne peuvent faire que des hypothèses, souvent les plus folles. On a parlé d’abord de l’explosion d’une Centrale nucléaire, mais comme il n’en existe pas dans la région, on a prétendu qu’il s’agissait d’une Centrale secrète, ce que le porte-parole du gouvernement a immédiatement démenti.

	On a avancé la possibilité de la chute d’une météorite qui se serait désintégrée en touchant le sol bien qu’aucune lueur dans le ciel ne l’ait annoncée.

	Un bulletin vient de préciser qu’aucune radiation dangereuse n’a été détectée dans la zone sinistrée, du moins, dans ses abords immédiats, car on n’a pas encore pu y pénétrer.

	Cette zone s’étend de Saint-Lizier à Saint-Girons, puis à Massat et plus haut dans la montagne, jusqu’à un minuscule village nommé Arac.

	Bien sûr, je sais exactement ce qui s’est passé. Là où les bombes thermiques ont été lâchées par le vaisseau d’Harrec, elles ont dégagé une telle chaleur que même les pierres se sont mises à fondre et tout ce qui pouvait se consumer a flambé totalement.

	J’aurais voulu éviter cette épouvantable destruction et le massacre qui l’a accompagnée. Tous ces morts dont on ne retrouvera rien, même pas les ossements, mais la décision a été prise par Orgon et elle était sans appel.

	En un sens, tout cela est provoqué par mon premier rapport, celui dans lequel j’ai indiqué que plusieurs milliards d’habitants vivaient sur la Terre.

	Le Grand État-Major a donc conclu qu’en anéantissant le plus de population possible, il ne pouvait que faciliter les premières opérations de l’invasion envisagée.

	La morale des miens ne ressemble pas à celle des Terriens, je l’ai découvert en dépouillant Germain Taillard de son subconscient.

	Nous vivons sur une planète artificielle errant dans l’espace et pour cela, nous sommes impitoyables, fermés à tous sentiments humains, car la lutte que nous menons chaque jour pour survivre est terrible.

	Et puis, il faut avoir un horizon devant soi pour être sensible à la pitié.

	Pour le moment, ce que j’ai hérité de Taillard est encore plus ou moins en conflit avec ma propre mentalité, mais je sais que c’est finalement la mienne qui prendra le dessus, car ma volonté est la plus farouche.

	Je réalise aussi que si les habitants de cette planète se nomment eux-mêmes des Terriens, ils ne forment pas une seule nation, mais se divisent sur tous les continents en un très grand nombre de communautés portant chacune un nom différent et utilisant un langage propre.

	Alors que nous n’avons même pas de nom pour nous désigner.

	Un peu comme si nous ne possédions pas d’origine. Un vaisseau spatial, même s’il est aux dimensions d’une petite planète ne constitue pas un univers… Toujours à cause de cette question d’horizon qui n’existe pas. Sur le Tarban, tout se résume à un ensemble de machines sans âme.

	Sans âme, comme ceux qui les font fonctionner.

	A cause de tout cela, je lutterai de toutes mes forces pour que les miens puissent venir s’installer sur cette planète en espérant qu’avec le temps, leur mentalité changera.

	Les Terriens, nous ne voulons pas les asservir pour leur prendre quoi que ce soit, mais au contraire pour leur donner… Nos techniques ouvriront le chemin des étoiles à leurs enfants, et si leurs femmes nous donnent des enfants, ce seront nos descendants communs qui deviendront les maîtres de l’univers tout entier.

	Cette Terre, nous en avons besoin, mais uniquement pour qu’elle nous serve de levier.

	
CHAPITRE VII

	A côté de moi, Isabelle ouvre les yeux. D’abord son regard reste trouble, hésitant. Le visage rouge, crêpelé de gouttes de sueur, elle fixe la route devant elle. Pour pouvoir m’en occuper, je range la DS au bord de la route et je stoppe.

	— Frédéric ? bredouille-t-elle.

	Je me penche en sortant un mouchoir pour essuyer son front.

	— Ne t’inquiète pas. Je veille sur toi. Tu es malade, mais ce n’est pas grave.

	— Où sommes-nous ?

	— Loin de Saint-Girons et du commissariat où tu as été conduite.

	— Comment cela se fait-il ?

	— J’ai pu te délivrer. Je t’expliquerai plus tard. Maintenant, nous n’avons plus rien à craindre.

	— Donne-moi à boire.

	Bon Dieu !… Je n’ai rien, ni eau, ni vin. Je ne pense jamais à ce genre de détails car je peux me passer de manger et de boire pendant plusieurs jours.

	— Pour te trouver à boire, nous devons aller jusqu’au prochain village, là, je t’achèterai tout ce que tu veux… Si nous trouvons des magasins ouverts car il est encore très tôt.

	— Très tôt ?

	— Le jour vient à peine de se lever.

	Pendant que je remets le moteur en marche, elle fait un effort pour se redresser, mais retombe. Elle n’a pas de force.

	— Qu’est-ce que j’ai ? Pourquoi suis-je si faible ?

	— Un mauvais moment à passer. Je t’avais dit que je te donnerais de mon sang. C’est fait. Alors pendant quelque temps, tout sera bouleversé dans ton métabolisme.

	— Vihiers ! s’écrie-t-elle en apercevant un poteau indicateur. Vihiers ! Où est-ce ? Je ne connais pas.

	— Nous devons nous trouver à proximité d’un fleuve qui s’appelle la Loire.

	— La Loire !… J’ai donc perdu conscience pendant aussi longtemps que ça ?

	— Seulement quelques heures.

	Imbécile !… Jamais je n’aurais dû répondre ainsi… J’essaye de me reprendre en orientant les pensées d’Isabelle autrement.

	— Ce qui t’a traumatisée, c’est le cataclysme.

	— Quel cataclysme ?

	— Tu ne te souviens pas ?

	— Non.

	— Tu étais à Saint-Girons au commissariat. On t’a interrogée, puis enfermée dans une petite cellule. Tu te souviens ?

	— Oui… J’étais très fatiguée. Je me suis couchée et je me suis endormie. Un des inspecteurs a accepté de me donner un somnifère.

	— Pendant ce temps, moi, je me trouvais dans une clinique, mais je me suis évadé pour aller rôder autour des bâtiments où je savais que tu étais enfermée. Je cherchais un moyen de te tirer de là lorsque la terre s’est mise à trembler.

	— Quoi ?

	— Tout s’est effondré. Une partie du commissariat… Heureusement pas celle où tu te trouvais. J’ai pu te rejoindre. Tu as ouvert les yeux, mais tu étais encore inconsciente.

	— A cause des somnifères.

	— Sans doute. Et puis, tu avais peur. Autour de nous tout s’écroulait. Les maisons prenaient feu. Je t’ai portée jusqu’à la voiture et nous avons fui pour échapper à cet enfer.

	— Je ne me souviens de rien.

	— Par miracle, nous avons réussi à nous en tirer. D’après ce qu’on dit à la radio, je crois que nous sommes les seuls survivants.

	Deux ou trois fois, elle passe sa main sur son front dans l’espoir de coordonner ses pensées ou de se souvenir.

	— Qu’est-ce que tu racontes ? Je ne me suis rendue compte de rien.

	— Dès le début, tu as dû t’évanouir. Attends le prochain bulletin d’information et tu comprendras.

	De nouveau, elle recommence à transpirer, puis demande :

	— Tout cela s’est passé quand ?

	Fatalement, elle le découvrira lorsqu’elle aura l’occasion d’ouvrir un journal. Alors, autant ne pas essayer de la leurrer.

	— Hier soir !

	— Et tu dis que nous approchons des bords de la Loire. Tu dois te tromper. Tu n’as pas pu faire un tel chemin en quelques heures avec ma vieille voiture. Tu n’aurais pas réussi avec un bolide de course.

	Je la fixe. De ce regard qui l’impressionne et qui prend de l’ascendant sur elle. Ses yeux recommencent à se brouiller et on dirait qu’elle oublie ce qui la préoccupait car elle se met à bredouiller :

	— Frédéric, j’ai de plus en plus soif.

	— Nous arrivons à Vihiers.

	Exact, mais toutes les rues sont désertes. Pas un seul magasin n’est ouvert. Je vois bien la vitrine d’une épicerie, mais je ne peux tout de même pas en enfoncer la porte pour aller voler une bouteille quelconque à l’intérieur et relancer ainsi la police sur nos traces.

	Soudain, je pense au havresac. Harrec l’a déposé dans le coffre de la voiture. Dès que nous sommes sortis du village, je stoppe et je vais chercher le sac que je dépose sur le siège arrière.

	Il contient une bouteille de limonade. Je la tends à Isabelle. Elle boit à longs traits. Ça lui fait du bien. Elle esquisse un sourire, puis murmure :

	— Je suis fatiguée… Fatiguée.

	Normal après une transfusion. Je lui caresse le front.

	— Dors… Dors tranquillement.

	Elle ferme les yeux. Pour le moment, j’aime autant qu’elle se rendorme. Délicatement, je lui essuie de nouveau le front, et j’attends. Le sommeil la reprend vite.

	De toute façon, avec elle, ça n’ira pas tout seul. Il faudra que je lui avoue une grande partie de la vérité. Comment la prendra-t-elle ? Harrec, qui a sondé son cerveau, pense que de moi elle acceptera tout… Par amour.

	Avec un soupir, j’essaye de m’orienter. La route où nous nous trouvons est beaucoup plus importante que celles qui m’ont conduit à Vihiers et, un peu en avant de la DS, j’aperçois une borne kilométrique.

	La prochaine agglomération s’appelle Doué-la-Fonfaine. Elle est située sur la nationale 160… Harrec m’a vraiment déposé à proximité de l’endroit où je dois retrouver Larar et Thor… De plus, il m’a laissé deux cartes d’identité vierges qui leur sont destinées. Deux cartes d’identité et les cachets de la mairie de Saint-Girons.

	Je pourrai leur établir des papiers parfaitement en règle et, après, il faudra que je me débarrasse des cachets officiels.

	La nationale 160, mais quelle direction faut-il prendre ?

	Aller de l’avant ou virer de bord ? Je décide d’aller tout droit. Après tout, j’ai une chance sur deux de bien tomber et si je me trompe, j’en serai quitte pour revenir sur mes pas dès que j’aurai pu acheter une carte de la région.

	Isabelle dort et je roule lentement car si désormais j’ai la voiture bien en main, je suis obligé d’attendre que les magasins ouvrent pour me procurer une carte.

	Bien que je ne sache pas exactement où je suis, je guette tous les poteaux indicateurs et, soudain, à la sortie d’un petit bois, je tombe sur un embranchement.

	A ma gauche, une petite route conduit à Bois-du-Main et, à ma droite, une flèche indique Les Hérons.

	J’y suis !… Si Larar a des problèmes d’habillement, c’est dans ce bois qu’il doit se cacher. Je me range au bord de la route et je stoppe.

	Isabelle ne bouge pas. Elle est profondément endormie, mais toujours de ce sommeil agité et douloureux. Ouvrant doucement ma portière, je me laisse glisser à terre.

	Je ne vois rien. Si Larar est là, il doit se cacher. Je marche en direction du petit bois en guettant la route et la campagne. Pas de maisons et pas d’automobiles en vue. Je lance alors le long cri ululé des volontaires du Tarban.

	Une fraction de seconde plus tard un cri semblable me répond et, du bois, sort un homme de forte stature qui porte des vêtements étriqués qui ne lui vont pas.

	Je le rejoins et lui demande :

	— Tu es sans doute Larar. Moi, je m’appelle Tarsa, Volontaire 285.

	Il ne paraît pas comprendre, fronce les sourcils et bafouille :

	— Oui… oui.

	Se reprenant, il utilise notre langage galactique pour se faire comprendre :

	— Je suis mal tombé… L’homme dont j’ai capté la personnalité était un débile mental tout juste capable de prononcer quelques mots et il ne possédait aucune connaissance utile. Il va falloir que j’apprenne tout. Je ne comprends même pas ce qu’on me dit dans son langage.

	A mon tour, je lui réponds en galactique :

	— Tu es Larar, volontaire 110. Je suis Tarsa, volontaire 285.

	— Le Gouverneur de cette planète. J’ai reçu des instructions cette nuit. Je suis à vos ordres, mais j’ai un autre ennui, les vêtements que je porte ne sont pas à ma taille. En circulant ainsi, je prendrais un gros risque.

	— Je vais t’emmener avec moi et nous réglerons cette question de vêtements dès que les magasins seront ouverts… Un autre volontaire a les mêmes ennuis que toi… Thor… Je sais où le trouver. Suis-moi jusqu’à la voiture, mais dès que tu y seras monté, ne prononce plus un mot. Une Terrienne m’accompagne. Pour le moment, elle dort, mais elle pourrait se réveiller. Si cela arrivait, tu serais muet. Du moins provisoirement.

	— A vos ordres, Gouverneur.

	 

	 

	En vue de Saumur, j’ai laissé Larar dans un autre bois car je ne tenais pas à me montrer en ville avec un homme habillé d’une façon aussi hétéroclite.

	Pas question pour moi d’attirer l’attention, si peu que ce soit. Je suis donc entré dans l’agglomération, seul avec Isabelle toujours endormie, et j’ai acheté tout ce qui nous était nécessaire dans l’immédiat.

	Un choix de vêtements de toutes les tailles car je devrai habiller également Thor… Un rasoir électrique à pile car en voyant la barbe de Larar, j’ai réalisé que la mienne avait poussé également… Et bien entendu une carte de la région.

	Pour le moment, Larar se change derrière un buisson et je me rase en examinant la carte. Très vite, je repère les grottes du Puits Giraud. Un peu au-delà de Saumur. Il suffit de descendre le fleuve par Saint-Hilaire-Saint-Florent puis l’Alleu et les grottes se trouvent un peu avant l’embranchement de La Houxaie.

	Un mouvement sur ma gauche… Je relève la tête. Larar sort du bois. Ce que je lui ai acheté lui va parfaitement. Il n’a plus son allure de clochard et, comme je suis rasé, je lui tends l’appareil pour qu’il m’imite.

	A côté de moi, Isabelle a l’air de respirer de plus en plus difficilement et elle souffre dans son sommeil. Par moments, elle pousse même des gémissements.

	Penché sur elle, je sens l’inquiétude me gagner. A bord du Tarban, il n’y aurait pas de problèmes. Je la confierais à un robot-santé qui ferait automatiquement le nécessaire pour la calmer et la soigner.

	Moi, je suis désarmé. Tout ce que je peux faire, c’est essuyer la sueur sur son front et lui humecter les lèvres avec de la limonade lorsque j’ai l’impression qu’elles sont trop sèches.

	Larar revient. Sans dire un mot car il respecte la consigne, il me tend le rasoir et, au lieu de monter dans la voiture me fait signe de le suivre et s’éloigne en direction du bois.

	Il veut me parler et n’ose pas le faire près d’Isabelle qui pourrait se réveiller. Je saute à terre et je le rejoins.

	— Qu’y a-t-il ?

	— J’aimerais examiner la Terrienne. Au cours de mon stage, j’ai reçu une formation médicale assez poussée. Dans mes attributions, en tant que volontaire, figure essentiellement l’étude du métabolisme des indigènes.

	— Si tu pouvais faire quelque chose pour elle, j’avoue que je serais soulagé.

	Il se dirige vers la voiture, ouvre la portière et se penche sur Isabelle. Il prend son pouls, soulève ses paupières pour examiner ses yeux, dénude son bras, puis tâte sa nuque.

	Un instant, il reste songeur devant la voiture, puis referme doucement la portière et me rejoint :

	— Ne vous inquiétez pas. La vie de cette Terrienne n’est pas en danger. Même si elle devait avoir l’air d’aller plus mal, ce ne serait pas dangereux. Pour elle, il n’y aura pas de conséquences mauvaises en dehors de quelques heures de terribles souffrances. Transfusion sanguine, n’est-ce pas ?

	— Oui. Transfusion suivie immédiatement d’un traitement de régénérescence.

	— Son état ne nous poserait aucun problème si, à son réveil, elle n’allait pas se mettre à souffrir… Souffrir à hurler… Ce qui peut nous mettre en danger car ça déclenchera la curiosité des gens qui seront autour de nous.

	— Il ne faut pas qu’elle puisse hurler.

	— Malheureusement, nous ne possédons aucun remède capable de la soulager.

	Je ne peux m’empêcher de jurer :

	— Le médecin qui a dirigé la transfusion aurait dû prévoir ce qui arrive.

	— Il a pensé que le traitement de régénérescence éviterait toute complication. Il ne connaissait pas les réactions physiologiques des Terriens. Je n’en connais pas plus long que lui, mais je constate… Sang rouge et fluide ?

	— Oui.

	— Le cœur a de la peine à s’adapter… Ce sang lui demande un rythme différent et à cause de la régénérescence, ce sang s’est sans doute épaissi trop rapidement. La période critique durera deux ou trois heures au plus, mais elle peut commencer d’une seconde à l’autre… Dès que la malade se réveillera.

	— Et elle se mettra à hurler tout de suite ?

	— Probablement.

	— Donc, nous devons la faire dormir.

	— Avec quoi ?

	— Elle est infirmière et dans sa trousse, elle possède un puissant anesthésique, mais il faut l’administrer en piqûre… Dans le sang.

	— Aucune importance.

	— J’ai été opéré par un chirurgien terrien. Il a voulu m’endormir mais ses anesthésiants ont été sans effet sur moi… A cause de mon sang, j’imagine.

	— Oui… Il a créé des anticorps qui ont détruit instantanément ce qu’on vous avait injecté.

	— Ce sera donc la même chose pour Isabelle.

	— Non… Son sang n’est certainement pas encore capable de fabriquer les mêmes anticorps.

	— Dans ce cas, je vais lui faire immédiatement une piqûre et nous lui en ferons d’autres jusqu’à ce que nous ayons trouvé un endroit où nous pourrons laisser l’équilibre se rétablir en elle normalement.

	— Quel endroit ?

	— Comme j’ai des papiers parfaitement en règle, je louerai une maison isolée où nous pourrons nous installer et où tu pourras la soigner. J’ai aussi de quoi fabriquer de fausses cartes d’identité, pour toi et pour Thor, que nous devons d’abord retrouver.

	Larar approuve d’un mouvement de tête et nous retournons à la voiture. Dans le havresac d’Isabelle, je trouve sa trousse. Je l’ouvre et je prends une capsule semblable à celles dont elle s’est servie avec les inspecteurs à Massat. Après, j’arme la seringue hypodermique.

	A côté de moi, Larar suit tous mes mouvements avec un grand intérêt et, dès que je suis près, c’est lui qui dégage le bras d’Isabelle pour que je puisse enfoncer mon aiguille.

	 

	 

	Depuis que nous longeons les bords de la Loire, je surveille attentivement tous les poteaux indicateurs et, enfin, j’aperçois le panonceau que je cherche. Sous une flèche, une inscription : Grottes du Puits Giraud.

	Cette flèche désigne un sentier dans lequel il n’est pas question d’engager la voiture. Il est beaucoup trop étroit. Isabelle dort profondément, mais je ne voudrais pourtant pas la laisser seule dans la voiture et je me tourne vers Larar.

	— Thor ne doit pas être loin. Pour lui aussi le problème est vestimentaire. Donc, il se cache. Suis le sentier. C’est de ce côté-là qu’il doit se trouver.

	Sans discuter, Larar descend immédiatement de voiture et je le vois s’engager dans le sentier. Très vite, il disparaît derrière un rocher et, peu après, j’entends le ululement de notre cri de ralliement.

	Je baisse la vitre de ma portière pour écouter. Un ululement semblable lui répond. Soulagé, je saute à terre, mais je ne m’éloigne pas.

	Dans le ciel, un vrombissement. Je lève la tête. Un hélicoptère remonte le fleuve, mais je n’ai pas le temps de m’y intéresser car j’entends tout à coup des cris et des aboiements, puis une détonation.

	Que se passe-t-il ? Un nouveau ululement suivi d’un long silence. Je suis obligé d’intervenir. Je m’élance à mon tour dans le sentier en sortant de ma poche le pistolet que j’ai pris au commissariat de Saint-Girons.

	Comme je vais atteindre le rocher, un bruit de pas me fait sursauter. On court… Les pas sont lourds, pesants, mais rapides… Une nouvelle détonation claque et Larar débouche au coin du rocher. Sur son épaule, il porte un homme vêtu d’un uniforme noir.

	— Vite, dit-il, on me poursuit. Des hommes qui portent le même uniforme que Thor.

	— Des gendarmes.

	— Ils ne sont pas loin.

	L’arme à la main, je contourne le rocher pendant que Larar descend vers la voiture. Les gendarmes n’ont qu’une vingtaine de mètres de retard. Ils sont deux.

	En jurant, je me rends compte que nous n’aurons pas le temps de disparaître avec la voiture. Ils seraient en haut du chemin avant et pourraient relever le numéro de notre plaque minéralogique.

	Pas le choix… Il faut mettre ces deux gendarmes hors de combat en les blessant, ou même en les tuant s’il n’y a pas moyen de faire autrement.

	Je lève mon arme et j’ajuste le premier lorsqu’une masse noire bondit sur moi et s’accroche à ma main… Un chien…

	
CHAPITRE VIII

	Les dents de l’animal s’incrustent dans ma chair et, sous l’effet de la douleur, je lâche mon arme. Je secoue la main violemment, mais le chien tient bon. Alors, pour m’en débarrasser, je suis obligé de faire usage de ma force. Je fais tournoyer mon bras comme un moulinet. Le chien passe par-dessus ma tête et je le frappe de toutes mes forces contre le rocher.

	J’ai l’impression que ma main va s’arracher car le chien ne desserre les mâchoires que pour pousser une longue plainte avant de s’écrouler les reins brisés. Ma main a tenu, mais le sang gicle sur la paume et sur le revers, là où les crocs se sont enfoncés.

	Sans m’en soucier, je ramasse vivement mon pistolet, mais les gendarmes arrivent à ma hauteur et ils voient mon geste… Nos balles se croisent. Je sens une déchirure dans l’épaule et un des deux hommes s’écroule, touché au ventre. L’autre me rate et, avant qu’il puisse tirer une seconde fois, je plonge dans ses jambes car, avec ma main blessée, j’ai tout à coup senti que je ne pourrais pas relever une seconde fois mon pistolet. Elle s’est comme engourdie.

	Une nouvelle balle me rate de peu et le second gendarme tombe à son tour déséquilibré par mon fauchage. D’un bond, je me redresse et je l’empoigne de la main gauche par la ceinture. La droite peut juste le maintenir au collet sans que les doigts se referment.

	D’un seul effort, j’enlève l’homme au-dessus de ma tête et je le lance de toutes mes forces vers le bas du sentier où il s’affale.

	Je saigne, à la main et à l’épaule. Mon visage est couvert de sueur, mais mes blessures sont tout de même sans réelle gravité. Aucun rapport avec celles que les policiers m’ont infligées à Saint-Lizier. Je reste conscient et valide. A peine un peu gêné dans mes mouvements et ça ne durera pas longtemps.

	De la main gauche, je ramasse mon pistolet et, comme je le glisse dans ma poche de mon veston, j’entends un vrombissement au-dessus de ma tête… Qu’est-ce que c’est ?

	L’hélicoptère amorce un vaste virage pour revenir dans ma direction. Il vole très bas et, dans la cabine vitrée, j’aperçois des hommes en uniforme… Des gendarmes… Ils patrouillaient dans le secteur et ils ont tout vu.

	En jurant, je contourne le rocher pour dévaler le sentier à toute vitesse en direction de la voiture. Larar vient d’en sortir pour me porter secours, mais comprend immédiatement qu’il doit remonter à l’arrière où il a installé Thor. Je lui crie :

	— Dans le ciel… Les Terriens nomment ça un hélicoptère. Il va nous prendre en chasse et, avec sa radio, alerter tous les postes de gendarmerie. D’un moment à l’autre, on va dresser des barrages sur les routes devant nous. Nous allons devoir abandonner la voiture.

	En attendant, je m’installe au volant. Contact. Je démarre. Ma blessure à l’épaule continue à saigner… Pas celles que j’ai à la main droite… Elle se désengourdit progressivement et si elle reste douloureuse lorsque je referme les doigts, ce n’est presque plus rien.

	Je fonce. Première route à gauche pour m’éloigner des bords du fleuve… Un poteau indicateur : La Houxaie.

	— L’hélicoptère ?

	— Il nous suit toujours, répond Larar.

	D’un pied rageur, j’enfonce la pédale d’accélération. Bientôt nous traversons La Houxaie en trombe et je m’engage dans de mauvais chemins de campagne. La région est assez boisée, ce qui me donne un tout petit avantage sur l’hélicoptère, mais je roule un peu à l’aventure, sentant peser sur mes épaules la hantise d’être arrêté.

	La Bloderie !… Dès que je trouverai un bois assez touffu, je m’y engagerai… Virolais… Voilà soudain ce que je cherche, un couvert assez touffu. Je me lance. Le chemin est encore plus mauvais et les cahots nous secouent.

	Une fois bien abrité par la frondaison, je stoppe :

	— Où en est Thor ?

	— Il va bientôt revenir à lui.

	— Sera-t-il en état de marcher ?

	— Très vite.

	Je saute à terre et je m’élance sur le chemin jusqu’à la première clairière. L’hélicoptère ne nous lâche pas. Il tourne en rond au-dessus du bois, signalant sans doute notre présence. D’un moment à l’autre, le bois où nous nous trouvons sera cerné. Il faut que je tente une diversion.

	En m’essuyant le front, je reviens à la voiture :

	— Fais descendre Thor et vide le coffre. Je vais essayer d’entraîner l’hélicoptère derrière moi.

	Je m’occupe d’Isabelle. Je la sors de la voiture et je l’allonge délicatement dans l’herbe. Elle dort toujours profondément. Après lui avoir caressé le front, je rejoins Larar près du coffre :

	— Dès que Thor ira mieux, qu’il se change. Je viendrai vous reprendre plus tard. Jusque-là, cachez-vous.

	Si la police fouille le bois, ils n’auront pas beaucoup de chances de lui échapper. Il faut que ma manœuvre réussisse. Je remonte dans la voiture et je repars, toujours en cahotant. Maintenant, je dois ressortir de ce bois le plus rapidement possible, et pas trop loin de l’hélicoptère pour qu’il puisse me repérer.

	Les dieux sont avec moi. Je vire sur ma gauche et j’aperçois la lisière. Je vais déboucher à moins de cinq cents mètres du chemin par lequel je suis entré… Un coup d’accélérateur.

	Est-ce que l’hélicoptère… ? Oui… Je l’aperçois dans mon rétroviseur braqué juste dans la lunette arrière. Il se lance derrière moi. Une route importante se présente. Je pourrais y faire de la vitesse, mais ne tiens pas à trop m’éloigner alors je n’y reste pas.

	Au premier chemin de campagne qui se présente, je vire à nouveau… Mon cœur bat… Brusquement, l’hélicoptère me dépasse, puis amorce un nouveau virage.

	La région est boisée et il est gêné dans ses manœuvres. Très vite, je réussis à rouler plus ou moins abrité par une rangée d’arbres.

	Un village… Tire-Mouche… Comme La Houxaie, je le traverse en trombe et, presque tout de suite, je me perds de nouveau sous un couvert.

	Pas de temps à perdre. J’ouvre ma portière, puis j’appuie à fond sur l’accélérateur en braquant contre le tronc d’un chêne monumental.

	Juste avant le choc, je réussis à m’éjecter de la voiture et roule sur le sol en m’écorchant un peu partout. Je tombe même sur mon épaule blessée… Elle supporte l’impact, mais la chute m’assomme tout de même… Seulement durant une fraction de seconde. Dès que j’ai retrouvé ma lucidité, je me relève d’un bond en secouant la tête. Une grande flamme s’élève devant moi. La DS d’Isabelle, complètement démantibulée, prend feu.

	Une bonne chose. J’envisageais du reste de la faire brûler… Débarrassé de ce souci, je me mets à courir. Je dois m’éloigner le plus rapidement possible. Mon sens de l’orientation me permet de reprendre tout de suite la bonne direction et je m’arrange pour rester abrité par les arbres le plus longtemps possible.

	Mon épaule n’a pas recommencé à saigner lorsque je suis tombé dessus. Une bonne chose… Un grand détour me ramène à proximité du village de Tire-Mouche, puis je retrouve le chemin que j’ai pris en venant.

	L’attention du village se porte du côté où flambe la voiture, car compte tenu de la sécheresse de l’été, un incendie de forêt peut se déclarer. Le vent s’est du reste levé… Un vent qui a l’air de tourbillonner.

	Avec un peu de chance, on ne pourra pas approcher rapidement de la DS. Une sirène en avant de moi sur la route… Je bondis dans le sous-bois pour me dissimuler derrière un fourré.

	Une voiture de police conduite par un gendarme. Elle passe en coup de vent, mais d’autres sirènes mugissent. Il vient des voitures de toutes les directions. J’examine le ciel. Pour le moment, l’hélicoptère survole les bois au-dessus de Tire-mouche.

	C’est à son bord qu’on coordonne l’action de la police. Ma manœuvre paraît avoir réussi, à condition que je puisse rejoindre les miens le plus rapidement possible car ils ne sont certainement pas en sûreté là où je les ai laissés… On finira bien par envoyer une patrouille faire un tour de ce côté-là.

	 

	 

	Je reconnais l’endroit où j’ai laissé Larar, Thor et Isabelle, mais je ne vois personne. Du regard, je cherche un indice quelconque, puis j’entends un bruit de branches… Je me retourne.

	Thor est en train de sortir d’un fourré. On dirait qu’il a retrouvé toute sa vigueur. Ses tissus sont en train de se reconstituer. C’est notre grande force par rapport aux Terriens et je me souviens d’une légende que je puise dans les souvenirs de Germain Taillard. Celle du Phénix qui renaissait de ses cendres.

	— Excellence, dit Thor.

	Changé ! Il porte un pantalon clair et une chemise dont le col est ouvert sur sa forte poitrine. Pour l’instant, il paraît encore maladroit dans ses nouveaux vêtements.

	— Les autres sont là ?

	— Oui. Larar est resté auprès de la Terrienne. Il lui fait une nouvelle piqûre.

	— Et toi, comment te sens-tu ?

	— Je suis encore faible, mais je récupère assez vite. Mes blessures ne saignent plus. Elles étaient malheureusement très profondes. Il me faudra encore quelques heures pour être remis à neuf.

	— Nous devons pourtant nous éloigner le plus vite possible, car dès que les policiers lancés à notre poursuite se seront aperçus qu’il n’y a pas de corps dans la voiture, ils reviendront par ici. Je porterai la Terrienne et Larar, les bagages. Toi, tu devras te débrouiller pour nous suivre. Personne ne s’est montré pendant que vous étiez cachés ?

	— Non.

	A mon tour de pénétrer dans le fourré, sans me soucier de laisser des traces de mon passage puisque nous allons évacuer les lieux.

	Isabelle est allongée sur la mousse avec Larar agenouillé à côté d’elle. Il démonte la seringue hypodermique dont il vient de se servir.

	— Tu n’as pas pu éviter de lui faire une nouvelle piqûre ?

	— Elle s’est réveillée en pleine crise. Je n’ai pas voulu la laisser crier.

	— Tu as bien fait. Je vais la porter. Charge-toi des bagages. Thor est-il en état de nous suivre ?

	— Si nous ne marchons pas trop vite.

	Comme nous serons chargés tous les deux, ça devrait aller. J’empoigne Isabelle sous les épaules et, en prenant soin qu’elle ne se fasse pas griffer par les épines, je sors du fourré à reculons. Voyant les précautions que je prends, Larar m’avertit :

	— En elle, la réaction est faite. Si elle se blessait, ça n’aurait pas plus d’importance que pour nous.

	Donc, la voilà des nôtres maintenant. Physiquement, en tout cas, mais je me demande si elle ferait toujours bloc avec moi en connaissant les vraies raisons de ma présence sur Terre… Harrec m’a rassuré à ce sujet, mais je reste sceptique.

	Une fois hors du buisson, je la charge sur mon épaule. Pas celle qui est encore blessée… Pour moi, elle ne pèse rien et je pourrais faire des kilomètres, même en courant avec elle dans mes bras.

	Larar endosse le havresac et prend les valises. Une dans chaque main.

	— En route.

	Je remonte à travers bois en tournant carrément le dos à Tire-Mouche… Thor marche devant moi… J’ai besoin de savoir ce qui lui est arrivé depuis le moment où il a abandonné sa nacelle de débarquement.

	— Comment se fait-il que nous ayons été surpris par les gendarmes en essayant de te porter secours ?

	— Ils quadrillaient tout le terrain pour me retrouver, enfin… pour retrouver leur collègue. J’ai vraiment joué de malheur. Ma nacelle de débarquement s’est posée au bord du fleuve et j’ai dû marcher assez longtemps avant de rencontrer un indigène, le gendarme en question. Je ne pouvais pas savoir que ce n’était pas un habitant comme les autres.

	— L’uniforme ?

	— Est-ce que je savais… ? On ne nous avait rien dit de cette planète. Mon homme était seul dans un petit chemin. Je l’ai rendu inconscient avec ma bague et, presque tout de suite, j’ai entendu un bruit de voix. Je l’ai donc chargé sur mon épaule et je me suis éloigné le plus rapidement possible.

	— Pour regagner le bord du fleuve ?

	— Oui, et là, dans un coin tranquille, j’ai procédé au transfert. A peine était-il terminé que je savais que je n’aurais pas pu tomber plus mal. Il était trop tard, bien entendu. Ce gendarme effectuait une patrouille en compagnie de plusieurs de ses collègues.

	— On s’est donc mis tout de suite à sa recherche.

	— Oui. Je me suis sauvé comme j’ai pu. Je courais beaucoup plus vite et, par rapport à mes poursuivants, j’étais infatigable. Au lever du jour, je me suis caché dans un arbre et je n’ai plus bougé. On a lancé beaucoup d’hommes après moi. Des hommes et des hélicoptères. A la tombée de la nuit, j’ai fait mon rapport. J’allais aussi me mettre à la recherche de nouveaux vêtements lorsque je me suis rendu compte qu’il y avait encore des policiers partout. Je suis remonté sur mon arbre. Il fallait que j’attende qu’on abandonne les recherches.

	— Tu ne pensais pas qu’on viendrait à ton secours ?

	— Non, puisque les consignes nous interdisaient de nous regrouper. Mais, je savais que vous aviez été nommé Gouverneur… J’étais toujours dans mon arbre et il me semblait que le secteur était calme lorsque j’ai entendu le cri de Lara. Je suis descendu. Malheureusement, il y avait encore des gendarmes à l’affut, pas loin de l’endroit où je me trouvais… Une malchance.

	Malchance ?… Je me demande si nous ne sommes pas surtout victimes de l’efficacité du dispositif de police des Terriens. Nous trouvons des gendarmes ou des inspecteurs partout. Ils contrôlent les routes et même les hôtels. Nous aurons beaucoup de peine à nous incorporer dans cette Société trop bien organisée… Beaucoup de peine…

	Pour la première fois, je me sens découragé. Cette planète me paraît tout à coup impossible à conquérir, car à bord du Tarban il n’y a pas suffisamment d’hommes en état de combattre. Cent cinquante à deux cent mille au grand maximum. Ils ne pèseront pas lourd en face des milliards de Terriens.

	A moins de commencer par un massacre systématique de la plus grande partie des indigènes en bombardant tous les continents depuis l’espace où pour le moment nous sommes invulnérables.

	Seulement, une planète entièrement dévastée ne présenterait pas un bien grand intérêt pour nous.

	 

	 

	Thor est un peu à la traîne car ses blessures, beaucoup plus graves que les miennes, le font souffrir. Il a reçu trois balles, dans la poitrine et dans la hanche.

	Moi, je peine un peu à cause de mon épaule blessée, mais le plomb vient d’en sortir ce qui me soulage beaucoup… Je peine à cause d’Isabelle. Elle ne pesait pas lourd au départ, mais petit à petit…

	Maintenant, Larar marche en tête. Lui reste en pleine forme. Ce qu’il porte ne le gêne absolument pas. Comme nous approchons de la lisière du bois, il s’arrête brusquement et s’accroupit derrière un buisson.

	Je presse le pas pour le rejoindre et du doigt, il me désigne une prairie où, à l’abri d’un bouquet d’arbres, on a établi un campement au bord d’une rivière.

	Allongeant Isabelle par terre, je guette. Pour le moment, je ne vois qu’un homme, mais il n’est certainement pas seul. Un homme dans la quarantaine car je commence à démêler l’âge des Terriens selon leur apparence physique.

	Une grande tente carrée a été installée à côté d’une immense caravane blanche qu’on a détachée de la voiture qui la tractait. Plongeant dans les souvenirs de Germain Taillard, je reconnais une grosse Mercedes noire.

	Thor nous rejoint :

	— On dirait qu’il n’y a personne d’autre dans le secteur. Uniquement ces campeurs. Reste à savoir s’ils sont nombreux.

	A ce moment, une femme sort de la tente. Une femme toute jeune. Vingt ans au grand maximum. De nouveau, je me sers des souvenirs de Taillard. Cette femme porte un bikini minuscule. Je murmure :

	— Ce n’est pas le genre de couple qui s’embarrasse de beaucoup d’enfants durant les vacances.

	Un signe à Larar pour qu’il ne bouge pas et garde Isabelle, puis je me dresse et débouche franchement du chemin dans la prairie en soufflant à Thor :

	— S’ils ne sont que deux, occupe-toi de la femme, je me charge de l’homme.

	— On les tue ?

	— Ce n’est pas nécessaire.

	Bizarre cette répugnance à tuer qui me vient tout à coup… Près des Grottes du Puits Giraud, lorsque j’ai tiré sur les gendarmes, j’ai éprouvé un malaise. Est-ce l’influence du subconscient de Taillard ou l’amour que j’éprouve pour Isabelle ? Je penche pour la seconde possibilité et cela m’arrache un sourire.

	Un sentier court dans la prairie, conduisant directement au camp. Les deux touristes nous regardent avec curiosité et comme personne d’autre ne sort de la tente ou de la caravane, je déduis qu’ils sont seuls.

	L’homme avance à notre rencontre :

	— Savez-vous que vous vous trouvez sur une propriété privée. Cette prairie m’appartient et…

	Brusquement, il se tait car je viens de sortir mon pistolet, imité par Thor qui a gardé celui du gendarme dont il a volé la personnalité.

	— Tenez-vous tranquilles, vous et votre femme. Si vous obéissez, il ne vous arrivera rien de mal.

	— Vous voulez de l’argent ?

	— Non. Seulement nous installer ici durant quelques heures.

	— Mais…

	Je lève mon pistolet.

	— Entrez tous les deux dans la tente. Ici, on pourrait nous voir.

	— Mais que voulez-vous ?

	Il est blême et ses mains tremblent.

	— Je vais vous expliquer.

	 

	 

	Lui s’appelle Renard. Félicien. Un producteur de cinéma. Elle, Gloria Aston. Ce n’est sans doute pas son vrai nom… Une starlette… Elle fait un placement avec ses charmes pour la durée des vacances en espérant que…

	Tous les deux, ils aiment le camping… Le camping de luxe… La caravane est vaste et munie de tout le confort. De plus, comme Renard me l’a dit tout de suite, le terrain lui appartient. Il l’a acheté au printemps et on va l’aménager. Normalement, on devrait venir lui installer l’électricité et l’eau potable d’un jour à l’autre.

	— Nous avons une malade avec nous. Dans quelques heures, elle sera sur pied, mais jusque-là, je veux pouvoir la soigner. Nous vous laisserons aller et venir dans les limites du campement, mais l’un de nous vous surveillera en permanence. Celui qui tenterait de fuir serait impitoyablement abattu. Quelqu’un doit-il venir vous rejoindre ici ?

	— Pas avant trois ou quatre jours.

	— Nous partirons avant cela. Encore un détail… La police nous recherche. Il se peut donc que des gendarmes passent par ici et qu’ils vous interrogent. Si par une astuce quelconque vous attiriez l’attention sur nous, vous seriez abattu les premiers. Vous devez au contraire nous couvrir en disant que nous sommes vos amis. Si tout se passe bien, nous repartirons cette nuit. Ce ne sera donc pas très long.

	Renard approuve d’un mouvement de tête. Il a la gorge nouée par l’émotion et ne peut articuler un seul mot.

	— Détendez-vous. Indispensable car il faut que vous soyez naturel si nous avons de la visite. Faites un effort. N’oubliez pas qu’il y va de votre vie.

	Péniblement, il déglutit, puis bredouille :

	— Je ferai de mon mieux.

	La petite starlette est beaucoup plus décontractée. Elle semble même avoir pris son parti de la situation. Elle doit se sentir beaucoup trop jolie pour avoir quoi que ce soit à craindre de deux hommes jeunes, même si ce sont des bandits… Deux hommes ou trois, car elle n’a pas encore vu Larar.

	Je me tourne vers Thor :

	— Ne les quitte pas de vue.

	Tout se passera bien. J’en ai la certitude. Ils ont compris et je retourne dans le bois où je retrouve Larar derrière son buisson à côté d’Isabelle.

	— Nous allons nous installer dans le campement de ces Terriens jusqu’à ce qu’Isabelle soit tout à fait remise… Ce sera encore long ?

	— Normalement, lors de son prochain réveil, elle devrait avoir surmonté sa crise intérieure.

	— Et elle ne souffrira plus ?

	— Pas au point de crier en tout cas.

	— Parfait… Occupe-toi de nouveau des bagages… Au camp, devant les Terriens, ne parle jamais. Devant qui que ce soit, tu es sourd et muet.

	— Compris.

	De nouveau, je charge Isabelle inconsciente sur mon épaule et nous nous dirigeons vers le campement. Lorsqu’ils nous voient arriver, Renard et la starlette ouvrent des yeux ronds.

	— Il me faudrait un lit.

	— Dans la caravane, nous avons deux couchettes, mais aussi un lit de camp dans la tente.

	J’opte pour la tente.

	 

	 

	Dès que j’aurai pu faire photographier Thor et Larar, je leur établirai des cartes d’identité puisque je dispose de dépliants vierges et des cachets de Saint-Girons où désormais aucun contrôle n’est possible.

	Larar étant un nom susceptible de ne pas trop étonner, Thor s’appellera Thomas Larar, circulant avec son jeune frère, Julien qui portera sur ses papiers à la rubrique signes particuliers : sourd et muet.

	Dès qu’ils auront ces cartes d’identité, nous pourrons nous installer dans un hôtel… A Paris… C’est là que nous aurons le plus de chance de passer inaperçus.

	Nous nous occuperons alors de placer petit à petit notre argent en banque de façon à pouvoir acheter régulièrement une propriété dont je ferai mon Quartier Général.

	Pour l’instant, je suis seul dans la tente au chevet d’Isabelle et dehors la nuit commence à tomber lentement… Bientôt, je ferai un nouveau rapport.

	Bien différent du premier. Je suis dans l’obligation de mettre le Grand État-Major en garde en lui signalant toutes les difficultés que nos troupes d’intervention risquent de rencontrer si elles débarquent sur Terre.

	Personnellement, j’estime qu’actuellement nous n’aurions aucune chance, malgré les formidables moyens dont nous disposons et la difficulté que les Terriens auront à tuer nos soldats.

	Le nombre jouera contre nous. J’estime que nous ne pourrions occuper qu’une toute petite zone dans laquelle nous serions immédiatement assiégés.

	Soudain, Isabelle ouvre les yeux. Elle a toujours les traits tirés et on voit qu’elle a souffert, mais son visage s’apaise. D’abord, elle ne me reconnaît pas et me fixe d’un regard hébété.

	— Isabelle ?

	Ses yeux s’écarquillent et elle se souvient… Son visage s’éclaire d’un sourire :

	— Frédéric.

	— Je suis là.

	— Que s’est-il passé ?

	— Tu as été très malade, mais c’est fini.

	— Où sommes-nous ?

	— Dans une tente plantée au coin d’un bois. Nous avons dû abandonner ta voiture car de nouveau la police a bien failli nous prendre.

	Fermant les yeux, elle soupire d’une voix un peu dolente :

	— Je me sens très faible.

	— La faim… et sans doute aussi ce qu’on t’a donné pour te faire dormir. Je t’ai gardée endormie pour t’éviter de souffrir. Je vais te chercher à manger.

	Comme je me dresse, Thor pénètre dans la tente et Isabelle sursaute :

	— Ne t’inquiète pas. C’est un ami, Thomas Larar. Il s’est joint à moi avec son frère qui est malheureusement sourd et muet.

	Tourné vers Thor, je dis :

	— Elle a faim. Demande à Renard ce qu’il peut lui donner.

	
CHAPITRE IX

	Isabelle a mangé ce que Thor lui a apporté. Une boîte de conserve, prélevée sur la réserve des Renard. Pendant qu’elle se restaurait, elle n’a rien dit, mais à plusieurs reprises elle m’a regardé d’un air dubitatif.

	Finalement, elle hoche la tête :

	— Dans ma mémoire flotte une sorte de souvenir… Je me serais réveillée et tu m’aurais tenu des propos incohérents.

	— Pas incohérents, Isabelle.

	— Tu me parlais d’un formidable cataclysme.

	— Il a eu lieu.

	— Dans la région de Saint-Girons ?

	— Oui.

	Elle pâlit affreusement :

	— Alors, mon frère ?

	J’ai un geste apaisant, mais qui manque tout de même un peu de conviction :

	— S’il ne se trouvait pas à Arac, mais plus haut dans la montagne, il est certainement indemne. Nous serons fixés dans quelques jours.

	Son regard sévère accroche le mien :

	— Nous nous trouvons vraiment à proximité de la Loire ?

	— Oui.

	Un silence !… Le visage d’Isabelle reste grave, puis elle dit :

	— Nous n’avons pas pu venir jusqu’ici par des moyens normaux, Frédéric, sauf si tu m’as menti sur le temps… Le temps depuis le moment où tu m’as délivrée à Saint-Girons.

	— Je ne t’ai pas menti.

	— Alors ?

	— Tout ce que je peux te dire, c’est que désormais, tu es comme moi.

	— Comme toi ?

	— Pour le sang.

	— Frédéric !

	Je saisis un couteau pointu, puis sa main, et je lui égratigne le bras… Elle pousse un cri de surprise et de douleur et le sang se met à sourdre. Ce n’est pas une vraie blessure et elle fixe ce sang brun, qui coule de la plaie, avec stupeur… Il se forme une longue coulée. Je l’essuie et l’avant-bras apparaît zébré d’une éraflure superficielle.

	— Pourquoi m’as-tu fait cela ?

	— Regarde.

	Ce n’est pas long. Le sillon est à fleur de peau et on a l’impression de le voir se refermer à l’œil nu… En quelques minutes, les tissus se sont régénérés et il ne reste plus la moindre trace.

	Isabelle blêmit. Je lui explique :

	— Si l’entaille avait été plus grande, même très profonde, le processus aurait été le même. Un peu plus long… Ce matin, j’ai reçu une balle dans l’épaule. Le plomb a été expulsé tout seul comme tout corps étranger qui pénétrerait dans ma chair. Je ne m’en suis même pas occupé et il n’existe plus la moindre trace. Ni à l’extérieur, ni à l’intérieur de mon corps. Nos organes se reconstituent d’eux-mêmes. Nous ne sommes vulnérables qu’au cœur et à la tête. Plus exactement au cerveau.

	— Tes amis sont comme toi ?

	— Bien sûr.

	— Vous êtes des mutants ?

	— Tu étais une mutante ?… Non, bien sûr…

	J’esquisse un sourire.

	— Tout cela est très naturel. Des savants ont mis au point un procédé pour traiter le sang et comme il irrigue tout le corps, il peut agir partout… Sauf s’il cesse de couler… Blessure au cœur. Ou s’il ne reçoit plus d’impulsion… Blessure au cerveau… Tout cela a commencé il y a une vingtaine de générations. Petit à petit, la transformation que ces savants ont obtenue est devenue héréditaire.

	— Frédéric !… Il y a une vingtaine de générations, nos plus grands savants ne connaissaient même pas le corps humain.

	— Sur Terre, non.

	— Comment ?

	Ses yeux s’écarquillent. Harrec a sondé son cerveau pendant la transfusion. S’il s’est trompé, je vais la perdre et pour moi ce sera horrible, car il faudra que je la tue et si jamais je ne le faisais pas, Larar et Thor s’en chargeraient à ma place.

	— Isabelle… Je viens de l’Espace… Je suis né sur une planète artificielle qui erre dans le vide spatial depuis quinze ou vingt millénaires. Ce que vous appelez une soucoupe volante m’a déposé dans les Pyrénées, mais nos ancêtres, les tiens comme les miens, même s’ils ont évolués à des milliards d’années-lumière les uns des autres, sont de même nature.

	— Et qu’est-ce que tu es venu faire ici avec tes compagnons ?

	— Je suis un soldat et mes chefs m’ont envoyé en éclaireur… En même temps que beaucoup d’autres… Ils veulent savoir si nous avons une chance de conquérir ta planète… Sois rassurée, nous n’en avons aucune. Nos techniciens sont cent mille fois supérieurs aux vôtres, mais nous ne sommes pas assez nombreux. Nous pourrions à peine vous opposer une armée de deux cent mille hommes. Avec si peu de monde, comment veux-tu que nous nous installions où que ce soit. Nous serions anéantis immédiatement.

	— Alors que vas-tu faire ?

	— Tout à l’heure, j’aurai l’occasion de faire un rapport à mes chefs. Je leur expliquerai la situation. Ce sont eux qui décideront… Mais devant l’impossible…

	Un instant, elle reste silencieuse. Sa poitrine se soulève tumultueusement :

	— Parle-moi maintenant de ce cataclysme qui a eu lieu dans les Pyrénées.

	— Les miens en sont responsables… Un commando est venu exprès… Pour prendre des otages et pour nous délivrer.

	Péniblement, elle déglutit. Sa voix se fait hésitante :

	— Et mes cousins, Germain et Robert Taillard ?

	Je ne veux rien lui cacher.

	— Ils sont morts.

	— C’est toi qui les as tués ?

	— J’ai débarqué sur ta planète en ennemi. J’étais un soldat. Je devais obéir aux ordres reçus. Tu ne me le pardonneras sans doute jamais, surtout si ton frère est mort aussi à Arac, mais je ne pouvais pas te cacher la vérité plus longtemps car je t’aime. Pour moi, tu es l’Eltéor…

	— L’Eltéor ?

	— Dans mon langage, ça veut dire pour une femme l’Adorée… et pour un homme l’Adoré… Le mot est à la fois masculin et féminin, selon la personne à laquelle il s’adresse.

	Je souris tristement en secouant la tête et j’ajoute vivement :

	— Ne me dis rien, maintenant. Tu es encore très faible et tu dois te reposer. Nous reparlerons de tout cela demain.

	Deux larmes roulent sur ses joues et elle paraît désespérée… Je me lève. Il le faut du reste car dans le ciel les fusées-sondes commencent leur va-et-vient. Un éclair a déjà lancé son appel dans mon cerveau.

	 

	 

	Dans la caravane, Larar est allongé sur une des couchettes, le visage tendu et les yeux fermés. Il fait son rapport pendant que le cinéaste et sa petite amie sont surveillés par Thor. Je lui dis :

	— Tu attendras que j’aie fini pour l’imiter.

	Personnellement, je vais m’allonger dans l’herbe derrière la tente, au bord de la rivière et, tout de suite, j’accroche mentalement une fusée-sonde.

	— Volontaire 285… Tarsa… Gouverneur de la planète Terre… J’ai récupéré les volontaires Larar et Thor, mais nous nous trouvons dans une situation critique. Repérés au moment où je portais secours à Thor, en compagnie de Larar, à proximité des Grottes du Puits Giraud, nous sommes poursuivis par la police et nous risquons d’avoir beaucoup de peine à nous déplacer dès que nous quitterons le campement où nous sommes cachés.

	Nous ne pouvons malheureusement pas y rester car deux Terriens l’occupent en même temps que nous et des amis doivent les rejoindre bientôt. S’il y a trop de monde autour de nous, la surveillance deviendra impossible.

	Pour échapper vraiment aux forces de police, il faudrait répéter l’opération réussie dans les Pyrénées, mais je doute que ce soit possible dans la région où nous nous trouvons sans que les Terriens comprennent qu’ils sont attaqués par des forces venant de l’espace.

	Ici, la population n’est pas enfermée dans des vallées comme au milieu des montagnes. Dans la région où je me trouve aussi bien que dans les Pyrénées, il a été question de ce que les Terriens nomment des soucoupes volantes et ils ont donc l’imagination préparée à admettre l’invraisemblable dans ce domaine.

	Le quadrillage policier en France, où nous nous trouvons, et dans tous les pays civilisés de la planète, est tel qu’il rend à mon avis très aléatoire les chances de succès d’un débarquement avec les faibles forces dont dispose le Tarban. Notre armée ne pourrait se maintenir et occuper qu’une région relativement restreinte et seulement si elle utilise nos armes les plus redoutables, en se mettant sous la protection de champs de force qui devraient fonctionner jour et nuit ce qui n’irait pas sans une dépense d’énergie inconcevable, même si nous disposions sur place des matières premières indispensables.

	Personnellement, je ne vois qu’une seule possibilité. Implanter sur Terre de plus en plus d’hommes et de femmes du Tarban à partir de bases que les volontaires auront pu installer un peu partout sur la planète. Bases où on pourra leur fournir des papiers. Ces hommes et ces femmes pourront alors s’intégrer progressivement à la Société avec laquelle ils entreront en contact.

	Nos techniciens étant tous très en avance sur ceux de la Terre, ils occuperont très rapidement les postes clefs dans pratiquement tous les domaines et en fait, dirigeront rapidement la planète sans que nous l’ayons conquise par les armes.

	Je cesse d’émettre et j’attends la réponse du Grand État-Major puisque j’ai été averti qu’en ce qui me concerne, je pourrais dialoguer avec ceux qui me dirigent. Cette réponse me parvient très rapidement.

	— Orgon à Tarsa. Suggestion mise à l’étude, mais il est peu probable qu’elle soit réalisable dans l’immédiat. Un trop grand nombre de volontaires ont été capturés sur tous les continents. Actuellement, il en reste très peu en opération et rien ne prouve qu’ils pourront créer des bases d’accueil. Si ce n’est pas possible, nous pourrions être amenés à renoncer à nos projets, en tout cas dans l’immédiat, et même à envisager d’aller chercher d’autres terres hors de ce système solaire… Aucune décision n’a encore été prise car nous avons également la possibilité de mettre en route un plan d’accélération démographique susceptible de nous permettre de tripler la population du Tarban à chaque génération.

	Un temps d’arrêt. Je demande :

	— En tant que Gouverneur de la Terre, que dois-je faire ?

	— Essayer, par tous les moyens, d’établir la base d’accueil dont vous avez eu l’idée. De tous les volontaires encore en activité, vous êtes le mieux placé pour cela, malgré vos difficultés actuelles. Du succès ou de l’échec de votre implantation dépendra en grande partie la décision finale du Grand État-Major. Ne vous souciez plus des questions de sang. Un trop grand nombre des nôtres est tombé aux mains de nos ennemis. Il n’est plus possible à l’échelle planétaire d’empêcher par des actions de commando, que la nouvelle se répande. Naturellement, pas un seul volontaire n’a révélé qu’il était originaire de l’espace. Les savants terriens s’imaginent qu’ils se trouvent en face d’une mutation de l’espèce et il faut le leur laisser croire. Comment la Terrienne qui vous accompagne a-t-elle supporté la transfusion ?

	— Très bien… Elle vient de sortir d’incubation. J’ai dû lui dire qui nous étions réellement. Je ne sais pas encore comment elle réagira à cette révélation.

	— Si elle devait envisager de vous dénoncer, malgré les sentiments que vous éprouvez pour elle, vous devrez l’éliminer sans hésiter… J’espère que vous ne serez pas acculé à cette cruelle alternative… Fin de communication.

	Le contact est rompu et je reste un instant dans l’herbe. Songeur et bizarrement impressionné.

	 

	 

	Dans la grande tente, Isabelle a quitté sa couchette et a pris le temps de faire sa toilette et de se changer. Elle porte maintenant une robe d’été vert d’eau. Une robe aux manches courtes et qui lui descend jusqu’aux genoux.

	Sur son visage, plus aucune trace de ses souffrances. Elle est d’une resplendissante beauté. Le nouveau sang qui coule dans ses veines en a fait une créature de rêve.

	A mon entrée, elle me dévisage d’un air interrogateur.

	— L’idée d’une invasion prochaine a été écartée pour le moment par notre État-Major.

	— Elle n’a pas été écartée définitivement ?

	— De toute façon, elle ne pourrait avoir lieu que dans cinq ou six générations d’après les données que j’ai pu recueillir. Le problème n’est donc plus actuel. Dans cinq ou six générations, les techniques terriennes auront progressé et le problème ne se posera plus de la même façon.

	— Dans cinq ou six générations, nous serons morts depuis longtemps.

	— Pas nécessairement.

	Isabelle sursaute :

	— Nous n’allons tout de même pas vivre éternellement ?

	— En temps terrestre, nous pouvons atteindre facilement cent cinquante à cent quatre-vingts ans. De plus des techniques d’hibernation sont susceptibles de prolonger dans le temps cette tranche de vie à l’infini.

	Hochant la tête, elle murmure :

	— Je ne sais pas si j’aimerais vivre aussi longtemps, mais de toute façon, tu as encore beaucoup à m’apprendre.

	Un sourire sans joie joue sur ses lèvres :

	— Beaucoup, oui… mais tu viens de dire que tu as une espèce d’éternité pour cela.

	— Donc, tu restes avec moi… Tu es avec moi… Je ne veux pas dire simplement en ma compagnie.

	— Est-ce que j’ai le choix ? J’ignore ce que valent tes sentiments. Je connais seulement la force des miens, et je suis devenue tellement différente. Le nouveau sang qui coule dans mes veines me transforme, que je le veuille ou non. Je ne serais plus jamais l’infirmière que j’étais. Plus jamais exactement la même… Je veux bien croire qu’il ne s’agit pas d’une véritable mutation au sens que nous donnons à ce terme, mais cela s’en rapproche terriblement.

	Je la prends dans mes bras et elle s’abandonne pendant que je murmure un peu pour moi-même :

	— Eltéor.

	Oui, elle est différente. Sa jeunesse est éclatante et en même temps plus mûre. Plus consciente. Plus proche de moi aussi. C’est indéfinissable.

	— Où allons-nous maintenant ?

	— Loin d’ici, car la police est sans doute en train de multiplier les contrôles dans toute la région.

	Rapidement, je lui expose où nous en sommes. Je lui parle de Renard et de son amie.

	— Nous prendrons leur voiture et, avec un peu de chance, nous pourrons atteindre Paris. Là, nous nous organiserons. Je dispose de beaucoup d’argent, mais il faut que je puisse le déposer en banque avant de m’en servir pour acheter la propriété dont j’ai besoin. Dès que Thor et Larar auront pu se faire photographier, je leur établirai des cartes d’identité. A partir de ce moment-là, nous serons tranquilles.

	— A condition de franchir sans dommages les barrages qu’on a dû dresser un peu partout.

	— Nous les franchirons. N’oublie pas que désormais tu es pratiquement invulnérable, comme nous. Donc, nous pourrons prendre des risques qui n’étaient pas envisageables avant.

	— Invulnérables ?

	— Sauf au cœur et au cerveau… Tu as vu comme s’est résorbée toute seule la plaie qu’Henri m’a faite à Massat.

	— Alors nous sommes des monstres.

	— Pourquoi des monstres ? Dans la civilisation terrienne, il y a seulement un siècle, qu’aurait-on dit d’un homme vivant avec un cœur transplanté, et pourtant, aujourd’hui, c’est devenu une opération absolument banale.

	Isabelle lève la tête et regarde derrière moi, je me retourne. Thor vient nous rejoindre. J’en profite pour lui dire :

	— Nous allons partir. Préviens Larar. Nous prendrons la voiture de Renard. Je conduirai.

	— Que fait-on de Renard et de la fille. Le plus simple serait de les tuer.

	Je vois Isabelle frémir et je m’insurge :

	— Il n’est pas question de les tuer. En aucun cas… Nous ne sommes plus en opération militaire. Nous allons nous fondre dans la population et pour cela respecter toutes les lois de la Société qui va nous accueillir.

	— Si nous laissons Renard et son amie libres, ils courront au plus proche village pour nous dénoncer à la gendarmerie.

	Avec un haussement d’épaules, je me tourne vers Isabelle :

	— Vérifie dans ta trousse s’il reste de quoi les faire dormir durant quelques heures. Le temps pour nous, d’atteindre Paris où nous serons en sécurité.

	 

	 

	J’ai pris le volant. Isabelle est assise à côté de moi. Larar et Thor sont à l’arrière. Dans leur caravane, Renard et son amie dorment profondément. Par des petites routes le long desquelles nous ne rencontrons personne pour le moment, nous essayons d’atteindre Saumur.

	Isabelle m’a conseillé de suivre les bords de la Loire jusqu’à Tours où nous trouverons une autoroute qui nous conduira directement à Paris.

	Soudain, on passe des informations à la radio et, bien entendu, elles concernent ce qui s’est passé dans l’Ariège.

	 

	Des équipes de secours, revêtues d’équipements spéciaux ont pu pénétrer jusqu’au cœur de la région dévastée. Tout a été complètement carbonisé et il est malheureusement certain maintenant qu’il n’y a aucun survivant. On ne peut pas chiffrer le nombre des victimes car on ignore combien de vacanciers se trouvaient à Saint-Lizier, Saint-Girons, Massat et Arac, mais ce chiffre doit être énorme. Il s’agit certainement de la plus terrible catastrophe qui se soit abattue sur le monde tout entier.

	Des témoignages commencent à nous parvenir. Ils émanent d’estivants ou de montagnards qui se trouvaient plus haut que le village d’Arac, du côté de Trabiet ou du Carol. Selon ces témoignages qui se recoupent presque tous, l’effroyable dévastation aurait été causée par ce que nous appelons communément O.V.N.I. (objet volant non identifié) ou plus simplement par une soucoupe volante. Elle aurait été vue nettement par plus de cent témoins de bonne foi, dont la parole ne peut être mise en doute. Jamais on n’avait connu dans ce domaine une telle unanimité.

	 

	Je détourne la tête pour regarder Isabelle.

	— Ton frère et Henri ne sont peut-être pas restés à Arac. Dès que ce sera possible, tu téléphoneras à Trabiet et au Carol pour signaler que tu es vivante. J’imagine qu’on regroupe partout des appels de ce genre et qu’ils sont diffusés par la radio et la télévision.

	Nous sommes entrés dans Saumur sans encombre et maintenant je me lance sur la route qui suit les bords de la Loire. A l’arrière, Thor et Larar se sont endormis et l’aube pointe au moment où nous traversons le village de Villebernier.

	— Attention, s’écrie soudain Isabelle, un barrage de police.

	Juste après les dernières maisons. Au bout d’une ligne droite et il n’est pas question pour nous de faire demi-tour ou de nous engager sur une autre voie.

	Une voiture placée en travers de la route ne laisse subsister qu’une seule voie au milieu de laquelle un gendarme en uniforme me fait signe de m’arrêter en étendant les bras.

	— Qu’est-ce que je fais ?… Je fonce ?

	— A cette heure-ci, il se contentera peut-être de relever ton identité.

	— Et s’il demande les papiers de la voiture.

	— Ils sont dans le vide-poches… Nous dirons que Renard nous a prêté sa Mercedes.

	Je ralentis et je m’arrête à la hauteur du gendarme avant de baisser la vitre de ma portière. Une face ronde s’y encadre. Une face ronde avec une petite moustache noire et des yeux enfoncés dans les orbites.

	— Que se passe-t-il ?

	— Contrôle de police… Vos papiers… Ceux de la voiture et votre permis de conduire.

	Mon ventre se serre… A aucun moment, je n’ai pensé à un permis de conduire. Pourtant, je savais… Enfin, ce renseignement se trouvait dans les souvenirs de Germain Taillard, mais je n’avais jamais eu besoin d’aller l’y chercher.

	Dès que j’aurai dit que je ne l’ai pas sur moi ce gendarme va devenir méfiant, et comme Thor et Larar ne peuvent même pas justifier d’une identité quelconque nous serons retenus.

	Je lance un regard affolé à Isabelle qui a blêmi et, brusquement décidé, j’appuie à fond sur l’accélérateur. La Mercedes fait un bond en avant et le gendarme qui se trouvait trop près est projeté en arrière.

	Une mitraillette pétarade… Je fonce à toute allure. Apparemment on nous a ratés, mais la poursuite va s’organiser… Une petite route sur ma gauche, je vire en faisant grincer les pneus de la voiture.

	Direction Beauvoyer. Nous traversons le village en trombe pour filer sur Allonnes. Derrière moi, Thor s’est agenouillé sur la banquette et il brise la vitre de la lunette arrière d’un coup de crosse.

	Le compteur marque 150 puis 170. La route est déserte, mais tout à coup, débouchant sur ma droite, un énorme camion-citerne se dresse devant moi.

	Même pas le temps de freiner… Isabelle pousse un hurlement et c’est le choc… De plein fouet… J’ai l’impression d’un écrasement formidable…

	— Isabelle…

	La voiture se disloque, sa portière s’ouvre et elle est éjectée pendant qu’une flamme monumentale nous enveloppe tous… L’enfer… Je n’ai même plus…

	
ÉPILOGUE

	— Il s’agit bien de votre sœur, dit le Professeur Dalvin… Les rapports des services anthropométriques sont formels, mais vous arrivez trop tard.

	— Trop tard ?

	— Elle est morte, ce matin… Après avoir mis au monde un enfant du sexe masculin parfaitement constitué. Arrêt du cœur ou plus exactement éclatement du ventricule gauche. Un accident que rien ne laissait prévoir. Pourquoi n’êtes-vous pas venu plus vite ?

	Pierre Artaud hoche la tête :

	— Mon médecin ne me l’a pas permis… Vous savez que je me trouvais à Trabiet lorsque l’Ariège a été ravagée… J’ai été fortement commotionné. Le souffle d’une explosion m’a projeté violemment contre un rocher. J’entrais en convalescence lorsque je suis tombé par hasard sur cette revue où un article était consacré aux différents mutants signalés de par le monde. Parmi eux, j’ai eu la surprise de reconnaître ma sœur grâce à la photo que vous avez publiée. Je la croyais morte, prise dans le cataclysme. Il me semblait que vivante, elle m’aurait tout de suite donné de ses nouvelles. Pas une seconde, je n’ai pensé qu’elle pouvait être amnésique. Comme la photo ne prouvait rien, j’ai eu l’idée de vous envoyer cette vieille carte d’identité qui portait ses empreintes digitales… Et puis rien ne laissait prévoir une fin aussi brutale…

	Le Professeur Dalvin hoche la tête :

	— Rien, en effet. Cette carte d’identité nous ayant permis d’identifier formellement votre sœur, je me suis mis immédiatement en rapport avec le Centre hospitalier où elle travaillait encore comme infirmière avant les dernières vacances. C’est ainsi que j’ai appris qu’on lui avait fait une prise de sang en juin et qu’à cette époque-là son sang était absolument normal. Il ne s’agit donc pas d’une mutation génétique comme on le croyait, mais d’un phénomène accidentel qui peut survenir à n’importe quel âge de la vie.

	Il a un geste de la main comme pour chasser une obsession.

	— Cependant, je dois vous dire que le fils de votre sœur possède le même sang.

	Un soupir…

	— Pour le reste, vous avez vu le commissaire. Il vous a raconté que votre sœur se trouvait à bord d’une voiture volée à un producteur de cinéma. Il a déclaré du reste qu’elle était malade et tout à fait inconsciente lorsque les trois hommes qui l’ont attaquée sont arrivés à son campement… Malade et inconsciente… Nous n’en savons pas plus… Sinon que la voiture, lancée à pleine vitesse, a percuté, un peu avant Allonnes, un camion-citerne rempli d’essence et que sous le choc les deux véhicules ont pris feu immédiatement… Dans les débris du camion et de la Mercedes, on a retrouvé cinq corps : les deux chauffeurs et les trois hommes qui avaient vraisemblablement enlevé votre sœur. A la dernière seconde, elle a eu la chance d’être éjectée.

	Un mince sourire joue sur ses lèvres. Un sourire sans joie.

	— Et pour nous, savants, le mystère commence là. Un mystère que nous n’éluciderons sans doute jamais car votre sœur ne retrouvera jamais la mémoire puisqu’elle est morte. C’était notre dernier espoir. J’espérais qu’en vous revoyant…

	— Le mystère de son sang ?

	— Sa couleur et sa densité font partie du mystère, mais il ne se borne pas à cela. Il y a le reste, l’invraisemblable, qui nous oblige à douter du témoignage de dix-sept personnes absolument de bonne foi.

	— Je ne comprends pas.

	— Votre sœur a été éjectée de la voiture, mais elle est restée étendue sur la route très près de l’infernal brasier. Si près que ses vêtements se sont enflammés et qu’elle a été transformée en une véritable torche vivante et pendant qu’elle brûlait elle se débattait. Des gens l’ont vue flamber. On s’est porté à son secours, bien entendu, puisqu’elle se débattait dans les flammes et tous ceux qui ont participé à son sauvetage ont été plus ou moins gravement brûlés. Ils ont ramené le corps de votre sœur hors de la zone dangereuse. Des témoins ont affirmé que son corps ne formait plus qu’une plaie hideuse. On l’a crue morte et on l’a laissée au bord de la route recouverte d’une bâche… On n’a même pas appelé une ambulance tout de suite. Elle n’est arrivée que plusieurs heures plus tard car il fallait s’occuper en priorité de maîtriser l’incendie qui risquait de mettre le feu au village d’Allonnes tout entier. De toute façon, vu l’état où elle se trouvait, ça ne valait pas la peine de se hâter.

	Son regard se perd rêveusement par la fenêtre ouverte de son bureau.

	— En fait, on ne s’est vraiment occupé d’elle qu’au milieu de l’après-midi. Une ambulance est venue et les infirmiers, avant de charger le corps sur un brancard ont soulevé la bâche qui le recouvrait. Votre sœur n’avait plus de cheveux, ils avaient flambé, mais à part cela, son corps était absolument intact. Pas la plus petite trace de brûlure, et elle vivait. Tous les témoins, tous ceux qui avaient vu le corps peu après l’accident, ne pouvaient en croire leurs yeux.

	— Que s’était-il passé ?

	— Rien n’explique ce phénomène. Rien de logique car nous avons découvert par la suite que le métabolisme de votre sœur possédait des propriétés miraculeuses, le mot n’est pas trop fort.

	Haussant les épaules, il ajoute :

	— C’est ici, dans ma clinique qu’elle a été amenée. Elle avait du reste repris entièrement conscience, mais ne se souvenait de rien. Une amnésie à peu près totale, mais sans que sa raison soit atteinte. Elle a réappris à parler, à lire et à écrire avec facilité et à une rapidité qui a surpris tout le monde. Nous avions procédé aux examens d’usage et découvert que son sang était différent du nôtre, mais on signalait dans le monde toute une série de cas semblables… Quant aux témoignages des sauveteurs j’ai refusé d’y croire jusqu’au jour où votre sœur s’est blessée devant moi, en tombant sur une verrière. Elle avait des blessures relativement profondes au bras et à l’épaule. Je lui ai fait un pansement. Il était dix heures du matin. Au début de la soirée, j’ai voulu jeter un coup d’œil sur ses plaies… Elles avaient disparu. Sa chair était intacte, comme si rien ne lui était arrivé. Et je vous signale que c’est le cas de tous les mutants qui ont été recensés.

	— Vous saviez qu’elle était enceinte ?

	— Nous l’avons découvert plus tard. Elle a mis son enfant au monde neuf mois juste après l’accident. Puis, il y a quinze jours, vous vous êtes mis en rapport avec moi et je vous attendais avec impatience. Je comptais sur un choc salutaire, je vous l’ai dit. Ce matin, elle a accouché. Tout s’est bien passé. Elle ne paraissait même pas éprouvée. Elle a parlé avec ses infirmières, demandé à voir son bébé, puis brusquement elle s’est effondrée. Pourquoi le ventricule gauche a-t-il éclaté ? Je n’y comprends rien. Mes collègues et moi avons eu l’impression que les parois de l’organe étaient usées. Ce que je vous dis là n’est pas scientifique. Rien n’est du reste scientifique dans tout ce qui touche au cas de votre sœur.

	— Et l’enfant ?

	— Un très beau bébé de sept livres. Il est fort, nerveux, puissant. Il déroute… On dirait qu’il a déjà plusieurs semaines, sans que cela puisse signifier que nous avons affaire à un phénomène. Vous allez sans doute le réclamer ?

	— Pour ma mère et mon père. Ils désirent l’élever et l’attendent avec impatience. Quelle que soit la couleur de son sang, c’est le fils de leur fille. Naturellement, ma sœur ne lui avait pas encore donné de nom.

	— Si. Un nom étrange. Nous lui avons dit que l’état civil ne l’accepterait sans doute pas et elle a répondu que ça lui était égal, que ce serait son nom pour elle et pour tous ceux qui seraient en contact avec lui.

	— Et quel est ce nom ?

	— Eltéor.
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